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CHAPITRE III

Fin de la dissidence celtique.

Adamnan, Egbert, saint Aldhelm.

Le roi des Pietés demande à l'abbé Ceolfrid des architectes et

des arguments en faveur de l'unité romaine : Réponse de Ceol-

frid
,

qui cite Platon. — Les Pietés renoncent au rit cel-

tique : Note sur le prétendu pape-missionnaire Boniface. — Les

moines d'Iona abandonnent leurs colonies plutôt que d'adopter

le rit romain, — Ils ont pour abbé Adamnan, biographe de Co-

lumba et le dernier grand personnage de l'Église celtique. —
Ses relations avec le roi Aldfrid et avec l'abbé Ceolfrid. — Il

essaye en vain de ramener les moines d'Iona aux usages ro-

mains; il réussit mieux en Irlande, où il meurt. — lona n'est

réduite à l'unité que par l'Anglo-Saxon Egbekt, chef d'une

colonie de religieux saxons en Irlande. — Sa vie austère et

sainte; il perd son meilleur ami, qui lui reproche de vou-

loir vivre sans lui. — Il use de son iniluence sur les Anglo-

Saxons pour en faire des missionnaires en Germanie. — Après

treize ans d'efforts, il vient à bout des résistances d'Iona. — Il

meurt le jour même de la fête de la Pâque célébrée en com-

mun par les deux rits. — L'Irlande et la Calédonie ainsi rame-

nées à l'unité, il ne reste en dehors que les Bretons de Cambrie

et de Cornouailles, par antipathie pour les conquérants saxons.

— Note sur l'injustice de Bede à leur égard. — Tentative de saint

Aldhelm pour les réunir. — Sa naissance royale et son éduca-

tion moitié celtique, moitié romaine, à Malmsbury et à Cantor-

bery. — Il devient abbé de Malmsbury. — Sa grande renommée
littéraire, plus grande que méritée; ses chants en langue vul-

gaire; développement intellectuel des cloîtres anglo-saxons. —
Etendue et diversité de ses études. — Sa sollicitude constante

pour les âmes. — Sa grande existence monastique. — Son zèle
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pour la prédication. — Il intervient en faveur de Wilfrid. —
Il va à Rome obtenir le privilège dp l'exemption pour Malms-

hury, dont les moines s'obstinent à le garder pour abbé, même
après sa promotion à l'épiscopat. — Anecdote sur l'importation

des bibles. — Mort d'Aldhelm. — Ce qu'il a fait pour ramener

les dissidents celtiques. — Sa lettre au roi de Cornouailles. —
Les Bretons de Cambrie, qui avaient résisté à tous les efforts

des missionnaires saxons et romains, adoptent le rit romain à

la voix d'un de leurs évêques. — Leurs pèlerinages à Rome. —
Fin de la lutte. — Jugement de Mabillon. — La résistance pro-

portionnée aux dangers que court la nationalité. — La réunion

est l'œuvre des bénédictins. — Dans les îles Britanniques,

comme en Gaule, le monachisme celtique demeure vaincu et

éclipsé par l'institut bénédictin.

Le sou venirde Ceolfrid s'est éteint, dans la contrée

qui le vit mourir, avec celui de ses fidèles Anglais. Il

appartient néanmoins à l'histoire générale deTÉglise

par l'influence directe qu'il exerça sur la conclusion

de cette grande lutte entre le christianisme celtique et

l'unité romaine, qui agitait depuis plus d'un siècle les

Iles Britanniques , et qui avait coûté tant d'efforts et

de soucis à tant de saints moines depuis Augustin

jusqu'à Wilfrid. Ceolfrid, formé à l'école de Wilfrid,

eut la gloire de porter le dernier coup à cette sorte de

schisme que Wilfrid avait vaincu à ses dépens , et

cette victoire suprême fut remportée au moment

même où Wilfrid achevait obscurément sa longue et

laborieuse carrière.

Un an après la mort de Wilfrid , Nechtan, le roi de

ces Pietés qui occupaient le nord de la Calédonie et le
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successeur de ce Bruidli qui avait accueilli le grand

apôtre celtique Golumba ^ , écrivit à l'abbé Ceolfrid

une lettre mémorable. Ce petit roi étaitnon seulement

chrétien, mais fort occupé de questions religieuses.

Il méditait assidûment les saintes Ecritures, et se

trouva ainsi conduit à comprendre et à regretter le

bienfait de l'unité catholique, dont son peuple était

séparé
,
jusqu'àun certainpoint ,

par la dissidence pas-

cale. Il résolut de ramener tout son peuple à l'obser-

vance romaine, malgré la résistance opiniâtre des

moines d'Iona, des fils de saint Golumba, qui conti-

nuaient l'œuvre apostolique de leur patriarche. Pour

venir à bout de leur opposition, il résolut, par un sin-

gulierretour des choses d'ici-bas, de s'adresser à cette

Northumbrie que des missionnaires celtiques venus

d'Iona et imbus de l'erreur traditionnelle de leur race

avaient évangéhsée, mais qu'il savait s'être déjà con-

formée auxrèglesde l'Église romaine. Toutefois, en

sollicitant le concours de l'Église anglo-saxonne,

il ne s'adressa ni aux évêques qui s'étaient partagé

la dépouille de Wilfrid, ni même au grand monastère

de Lindisfarne, qui avait été si longtemps le point de

jonction entre les deux races. Il alla frapper à la porte

des nouveaux sanctuaires des bords de la Wear et de

la Tyne
, que Benoît Biscop avait placés au premier

rang de la vénération publique ; il invoqua donc le

1. Voir au tome m, page 181.
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concours cleFabbé Ceolfrid, qui depuis vingt ans oc-

cupait dignement la place du saint voyageur (710). Il

luienvoyatoute une ambassade chargée de lui deman-

der debons arguments rédigés par écrit, pour réfuter

les partisans de l'observance celtique, quant à la

Pâque et à la tonsure. Il le priait de lui envoyer en

même temps des architectes pour lui bâtir une

église en pierre à la façon des Romains, promettant

de la faire dédier en l'honneur de saint Pierre et en

outre de suivre avec tout son peuple les usages de

l'Église romaine, autant que la distance et la diffé-

rence du langage le permettraient'

.

Ceolfrid lui envoya ces architectes qui étaient as-

surément des moines de sa communauté, et dont la

mission nous donne ainsi la date exacte de l'intro-

duction d'une architecture chrétienne en Ecosse, où

jusqu'alors il n'existait que des églises en bois ou en

osier à la façon irlandaise. Il écrivit en même temps

au roi des Pietés une grande lettre dont Bede nous a

conservé le texte. Il débute par citer, non pasFEcri-

ture ou les Pères, mais Platon et le passage si connu

de la République où il est dit que, pour le bonheur

du monde, il faudrait que les rois fussent philosophes

ou que les philosophes fussent rois. Dans la gloire

si légitime du plus grand penseur de l'antiquité,

il n'y a peut-être pas de rayon plus pur et plus pré-

1. Bede, Hist. eccles., V, 21.
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deux que cette invocation de son nom et de son auto-

rité, plus de mille ans après sa mort, par un prélat

saxon auprès d'un prince celte, issus l'un et l'autre de

deux races totalement ignorées de la Grèce et de ses

grandshommes. «Mais, » ajouteCeolfrid, ce si ce sécu-

lier a eu raison de penser et de parler ainsi , en ce qui

touche la philosophie de ce monde, combien plus les

citoyens de la céleste patrie exilés ici-bas ne doivent-

ils pas désirer que les puissants du siècle s'appliquent

à connaître les lois du Juge suprême et à les faire ob-

server par leur exemple et par leur autorité î Aussi

regardons-nous comme une faveur céleste, conférée à

rÉglise, chaque fois que les maîtres du monde s'ap-

pliquent à connaître, à enseigner ou à observer la vé-

rité^ . )) Là-dessus il s'engage dans une discussion

théologique et astronomique où, passant en revue

les textes du Pentateuque et les divers cycles usités

depuis Eusèbe jusqu'à Denis le Petit, il prouve que

l'on doit célébrer la Pâque, comme l'Église cathoh-

que, la troisième semaine du premier mois lunaire

et toujours le dimanche. Quant à la tonsure, il ad-

met qu'elle est en soi indifférente , mais il insiste

sur la tradition fabuleuse que tous les orthodoxes

1. Vereomnino dixit quidam secularium scriplorum... Quod si de

philosophia hujus mundi vere intelligere et de statu hujus niiindi nie-

rito diceie potuit homo luijus mundi
,
quanto raagis cœlestis patries

dvibus... Bede, ibid.
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tenaient alors pour un article de foi, en attribuant

à saint Pierre la tonsure romaine en forme de cou-

ronne, et à Simon le Magicien la tonsure irlandaise,

où le devant de la tête était rasé.

Cette lettre de l'abbé northumbrien, qui paraîtaux

lecteurs modernes aussi longue que fastidieuse, ob-

tint un plein succès. Elle fut lue publiquenient au roi

picte, en présence de tous les savants de son pays, et

traduite exactement en sa langue. Dès qu'il l'eut en-

tendue, il se leva du milieu des seigneurs entre les-

quels il était assis, se mit à genoux et remercia Dieu

d'avoir été assez heureux pour recevoir du pays des

Anglais un tel présent, ce Je savais bien déjà, » dit-il;

« que c'était la vraie manière de célébrer la Pâque.

« Mais j'en vois maintenant si clairement la raison,

(( qu'il me semble que je nV entendais rien du tout

(( auparavant. C'est pourquoi je vous prends tous à

iC témoin, vous qui siégez ici avec moi, que je

(( veux désormais observer ainsi la Pâque avec tout

ce mon peuple, et j'ordonne que tous les clercs de

« mon royaume prennent aussi cette tonsure' . » Cet

ordre fut aussitôt exécuté, et des messagers du roi

allèrent porter dans toutes les provinces les copies du

nouveau comput pascal, avec ordre d'effacer tous les

anciens . Lesmoines etles autres ecclésiastiquesdurent

aussi se faire tous tonsurer à la romaine. La joie fut

1. Bede, ibid.
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universelle, à ce qu'affirme Bede, au sein du peuple

picte. Cependant les moines venus d'Iona, ceux de

l3i famille de Cohimb-Kill, les Coluînbites , comme

les appelait Ceolfrid, firent ce qu'avaient fait leurs

pareils à Ripon et à Lindisfarne cinquante ans au-

paravant. Ils aimèrent mieux quitter leurs établis-

sements, les colonies fondées depuis plus d'un siècle

par leur patriarche et ses disciples, que de renoncer

à leur tradition insulaire. Une seule ligne, mais

aussi expressive que courte, des annales d'Irlande,

témoigne de leur sort ; elle est ainsi conçue : « Le

(( roi Nechtan expulse la famille d'Iona du pays au

(( delà de l'épine dorsale de la Grande-Bretagne ^
. »

Le pays qu'on appelle aujourd'hui l'Ecosse était

alors partagé, comme on l'a vu, entre les Pietés

au nord et à l'est, les Scots à l'ouest, les Bretons du

Strath-Clyde et les Northumbriens au midi. La do-

mination des rois northumbriens jusqu'à la catas-

trophe d'Egfrid, sur tout le paysan midi de laClyde

et du Forth, avait dû suffire pour y faire prévaloir

les usages romains, représentés par des hommes

tels que Wilfridet Guthbert. La conversion des Pie-

tés à l'observance pascale des Romains, sous le roi

Nechtan, établissait l'unité liturgique et doctrinale

1. Expulsio faniiliae le trans dorsum Britanniee aNectano rege

Annales Tigernachu,aid ann. 717. — Voir plus haut, tome 111, 1. xi,

page 179, ce que signifiait le dorsum Britanniœ.

1.
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clans tout le nord de la Grande-Bretagne, à l'excep-

tion de l'île d'Iona et du petit royaume des Scots

Dalriadiens, qui restèrent probablement jusqu'à la

dernière extrémité fidèles aux rits et aux traditions

de leur sanctuaire national \

Et cependant un très é minent religieux irlandais,

Adamnan (624-703), lui-même abbé d'Iona et le

plus illustre des successeurs de saint Golumba, avait

depuislongtemps tenté de ramener à l'unité romaine

cette communauté mère et maîtresse de toutes les

Eglises de la Calédonie et toujours si influente sur

l'Eglise d'Irlande. Si nos lecteurs ont gardé le sou-

venir de nos récits sur saint Golumba, ils nous par-

donneront quelques détails sur celui des moines

irlandais auquel la postérité est le plus redevable

,

puisqu'il nous a révélé non seulement ce grand

homme, immortel honneur de l'Église celtique, mais

aussi l'esprit général et particulier, la vie intime

1. Une tradition singulière, consacrée par l'ancienne liturgie ca-

tholique de l'Ecosse, rapporte au règne de ce même roi Nechtan

Tapostolat d'un missionnaire romain, nommé Boniface, lequel aurait

été pape pendant sept ans, et après avoir abdiqué le pontificat su-

prême serait allé prêcher l'Évangile aux Pietés, accompagné de sept

évêques, de deux vierges, de sept prêtres, de sept diacres, sept sous-

diacres, sept acolytes, septlecteurs^sept exorcistes et septportiers.il

aurait baptisé le roi Nechtan. Brev. Aherdeen.pars hiem., Prop.

Sanct.J. Lxx.—Le vieil historien Boèce adopte celte tradition et at-

fiimeque cesaint Boniface construisit diverses églisesdans la région

orientale de la Calédonie, toutes dédiées à saint Pierre. Cf. James

STVkKT,ScuIpiuredstonesofScotland^réïaiCe,])A8.E(]i\nhnrgh,{m'.



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. il

et locale de toute cette Eglise. Compatriote et pro-

che parent de son saint prédécesseur, il était issu

comme lui de la race souveraine des Nialls. Voué

dès l'enfance à la vie monastique, et n'étant encore

qu'écolier, il avait, d'après la légende, conquis la

bienveillance d'un chef puissant, Finnachta le Fes~

toyeur ou le Banqueteur. En quêtant sa vie selon

l'usage d'alors, pour lui et ses cinq compagnons dont

chacun allait quêter en son jour, il rencontre la ca-

valcade du chef,veut fuir,bronche contre une pierre,

tombe et casse la jarre de lait qu'il portait sur son

dos et qui renfermait le produit de sa quête ^ . ce Ne

sois pas triste, » lui dit le grand chef, «je te proté-

gerai. » Quand Finnachta devint monarque de toute

l'Irlande (675), Adamnan fut son Anmac/iara, ou

conseiller spirituel. Delàlerôle important qu'il joua

en Irlande pendant toute sa vie. Moine à lona, sous

trois abbés, il y fut lui-même élu abbé en 679. Ald-

frid ,1e princenorthumbrien , frère et successeur d'Eg-

frid, alors exilé en Irlande, s'était réfugié à loua et y

était devenu l'ami et le disciple d'Adamnan. Quand,

après la catastrophe d'Egfrid, l'exilé fut devenu roi

de Northumbrie (685) , l'abbé Adamnan alla récla-

mer auprès de l'ancien hôte d'Iona les captifs, hom-

mes et femmes, que les soldats d'Egfrid avaient

ramenés de leur cruelle et sanglante invasion en Ir-

i. Kkeves, Append. ad Prœf.,]). x\ï].
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lande, Fannée précédente*. Sa mission ne fut pas tout

à fait infructueuse : il obtint de son ami la restitution

de soixante prisonniers, qu'il reconduisit lui-même

en Irlande. 11 re^'int plus d'une fois auprès du roi

Aldfrid, dont le rapprochaient ses goûts littéraires.

Il lui dédia sa description des lieux saints, qu'il avait

rédigée d'après les récits d'un évêque gallo-franc

nommé Arculfe, qui, en revenant par mer de la Pa-

lestine, avait été jeté parles vents sur la côte d'Ir-

lande, d'où il était allé visiter le sanctuaire alors en-

core si célèbre d'Iona. Grâce àla libéralité du savant

roi Aldfrid , dont nous avons déjà signalé le goût pro-

noncé pour les études géographiques, ce traité fut

transcrit à un grand nombre d'exemplaires pour en

répandre la lecture même parmi les petites gens-.

Ce fut pendant ces voyages que le docte et fer-

vent abbé^ apprit à connaître les nouveaux- usages

introduits dans l'Église anglo-saxonne par les efforts

de Wilfrid; et, bien qu'il n'y ait dans sa vie au-

cune trace d'un rapprochement quelconque entre

lui et le grand champion de l'unité romaine, il est

certain qu'Adamnan se pénétra en Northumbrie de

l'esprit que Wilfrid y avait fait prévaloir et qu'il

1

.

Voir au tome IV, p. 307.

2. Bede a inséré plusieurs extraits de cette description dans son

histoire. Mabillon l'a publiée en entier à la fin du tome IV de ses

Acta Sanctorum.

3. Bede, V, 16, 21.



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. 13

en revint avec la résolution de préférer les rits de

l'Église universelle à ceux d'un petit peuple relégué

à l'extrémité dumonde^ . Geolfridfut un de ceux qui

contribuèrent le plus à l'éclairer; dans sa lettre au

roi des Pietés, il raconte la visite d'Adamnan à

Wearmouth et leurs conférences au sujet de la ton-

sure. « Mon saint frère,» disait l'abbé northumbrien

au prélat irlandais, ce vous qui prétendez à la cou-

ce ronne immortelle, pourquoi en portez-vous une

« si imparfaite à votre tête? et si vous cherchez la

« compagnie de saint Pierre, pourquoi portez-vous

« la tonsure de celui qu'il a anathématisé ? » Adam-

nan répondit : « Sachez bien, très aimé frère, que

(( si je porte la tonsure de Simon le Magicien, con-

formément à la coutume de mon pays, je n'en dé-

« teste pas moinsl'hérésiesimoniaque. Je veux sui-

(( vre de mon mieux les traces du prince des apôtres

.

(( — Je le crois, » répliqua Geolfrid, « mais alors il

(( vaudrait mieux porter à visage découvert le signe

(( de l'apôtre Pierre que vous avez dans le cœur-. »

On voit par là que le principal chef de l'Église irlan-

daise ne contestait pas l'origine à la fois fabuleuse

et injurieuse de sa coutume nationale.

Mais lorsque, rentré à lona, il voulut ramener à

sa conviction nouvelle et à l'observance romaine les

t. Bede, V, 15.

2. IbicL, 21.
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enfants de saint Golumba, il rencontra une résis-

tance invincible. Peu leur importait d'être traités de

barbares et de rustiques* parles docteurs et les re-

ligieux northumbriens ; ils savaient très bien que

leurs aïeux spirituels avaient été initiés à la foi chré-

tienne deux siècles avant les Anglo-Saxons, quin'a-

vaient été retirés de la nuit du paganisme, pour la

plupart, que grâce au dévouement apostolique de

ceux dont ils dédaignaient les fils. Ils s'en tenaient

donc avec obstination aux rits traditionnels de leurs

glorieux ancêtres. Une légende irlandaise constate

la surprise et l'indignation des moines d'iona lors-

qu'ils virent revenir leur chef avec ses cheveux

tonsurés à la romaine^. La dissidence entre le supé-

rieur et sa communauté devint si pénible, qu'A-

damnan, qui était avant tout humble et pacifique,

n'y put pas tenir. Sans abdiquer, il cessa d'habiter

son monastère et passa la plus grande partie du

temps qui lui restait à vivre en Irlande ^ Il s'y con-

1. BEDE, in, 4.

2. Mac Firbis ou Forbes, Irish Annals, MS. cit épar Reeves, p.xlj.

3. Les annales d'Irlande y constatent sa présence en 692 et en 697.

A cette dernière date, il fit promulguer la Loi des Innocents, oudA-

damnan (voir plus haut, t. III, p. 320). Il écrivait ses livres au mi-

lieu de ses voyages, de ses sollicitudes pastorales, comme il le dit

lui-même dans le préambule de son traité de Locis sanctis : Quee

et ego, quamlibet inter laboriosas et prope insustentabiles tota die

undique conglobatas ecclesiaslicas soUicitudinos constitutus, vili

quamvissermone, describens declaravi. — Il écrit sa Vie de Columha



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. lo

sacra avec ardeur à l'œuvre de l'unité et il y fut

beaucoup mieux écouté que dans son propre mo-

nastère. L'Irlande méridionale, on l'a vu, était déjà

rentrée dans l'unité, avant même que Wilfrid eût en-

trepris son œuvre capitale en Angleterre. Adam-

nan fut l'instrument de la réunion pour l'Irlande

centrale et septentrionale. Il y fit triompher par-

tout la tonsure et la Pâque orthodoxes, saufdans les

communautés directement soumises à son propre

monastère d'Iona.Ge ne fut pas sans avoir de gran-

des difficultés à surmonter, mais il vint à bout de

tout par sa douceur et sa modestie ^ Il mourut

la même année que son ami, le savant roi Aldfrid

(23 septembre 704 ou 705) . Avant de mourir, mais

après avoir célébré la Pâque canoniquement en Ir-

lande, il voulut faire une dernière tentative auprès

de la famille de Golumba, qu'il gouvernait depuis

trente ans. Ce fut en vain : toutes ses instances fu-

rent repoussées ; mais Dieu fit la grâce, dit Bede,

à cet homme qui aimait par-dessus tout la paix et

l'unité, de gagner la vie éternelle, avant que le re-

entre ses deux voyages d'Irlande, de 692 à 697. Il n'y dit rien de ses

dissentiments avec ses propres religieux sur la Pàquermais il parle

de la prophétie de Columba à Clonmacnoise sur la discorde « quse

« post dies multos obdiversitatem Paschalis festiorta est inter Sco-

tiee ecclesias. » Il resta probablement en Irlande de 697 à 703, épo-

que où, selon Bede, il y était encore. Ce n'était pas trop pour la très

difficile lâche qu'il avait à remplir.

1. Bede, V, 15.
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tour de la solennité pascale eût fait éclater la dis-

corde entre lui et ses moines récalcitrants'

.

La victoire que l'Irlandais Adamnan, le compa-

triote et le successeur de saint Columba, n'avait pu

remporter, était réservée à un homme d'une autre

race, mais d'une égale sainteté, à TAnglo-Saxon

Egbert (639-729) . La vie de ce religieux offre le

type des relations aussi nombreuses que salutaires

qui régnaient entre les Celtes d'Irlande et les

Anglo-Saxons, et qu'avaient si odieusement trou-

blées l'invasion inexcusable du roi northumbricn

Egfrid. C'est à l'occasion de cette invasion que le

même Egbert a déjà paru dans notre récit '. Il

était du nombre de ces Anglais qui traversaient

la mer en assez grand nombre pour remplir des

flottes entières, et qui s'abattaient sur l'Irlande

comme des essaims d'abeilles, pour aller goûter

l'hospitalité intellectuelle et matérielle des monas-

tères irlandais, tandis que le Grec Théodore, ar-

chevêque de Cantorbéry et primat d'Angleterre,

par un échange heureux de procédés fraternels,

vivait entouré d'une troupe de jeunes rehgieux ir-

landais. De ces Anglo-Saxons qui allaient chercher

1. Adamnan a toujours élé vénéré comme saint. Voir son article,,

ap. BoixAKD., t. VII Sept, die 24, et au Bréviaire d'Aberdeen, — Ou
a prétendu qu'il ne mangeait que deux fois par semaine, le diman-

che et le jeudi [Ami. des quatre Maîtres, ap. Ueeves, p. lvii).

2. Voir au tome IV, p. 308.
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une éducation supérieiu-e et ascétique dans les mo-

nastères irlandais, les uns revenaient en Angleterre

pour y occuper souvent les plus hautes dignités

en édifiant leurs compatriotes par leur science et

leur vertu ^ , les autres demeuraient pour toujours

confondus dans les rangs monastiques des Irlan-

dais.

Egbert était au premier rang de ces nombreux

rejetons de la noblesse anglo-saxonne qui, jeunes

encore, s'exilaient volontairement pour le Christ,

afin de se consacrer, en Irlande, loin de leurs pro-

ches et de leurs biens, à la vie pénitente et surtout à

l'étude des saintes Ecritures- . Il n'avaitque vingt-cinq

ans quand éclata la terrible peste qui, au lendemain

du premier triomphe de Wilfrid à la conférence de

Whitby, fit de si cruels ravages dans les Iles Bri-

tanniques. Il était avec plusieurs de ses compatriotes

dans un monastère dont le site est aujourd'hui repré-

senté par les ruines pittoresques de Mellifont; il

voyait mourir chaque jour quelqu'un des siens, et

lorsqu'enfm la contagion l'atteignit à son tour, il

1. Entre autres, Ceadda, le premier rival de Wilfrid à York, puis

zEdiIwin, dont Bede dit: IpseHiberniam gratia legendi-A&nV, etbene

instructus patriam rediit, atque episcopus in provincia Lindissi fac-

tus, multo ecclesiam tempore nobilissime rexit. Hist. eccles., III, 27.

— Voir ce que nous avons déjà dit (tome JV, p. 489, note 1) du

frère aîné de l'abbé Ceolfrid de Yarrow.

2. V, 9.
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eut la force de sortir de Finfirmerie pour aller dans

un lieu solitaire repasser sa vie et pleurer ses péchés.

11 osa même demander à Dieu de lui laisser la vie

jusqu'à ce qu'il pût expier les fautes de sa jeunesse

en augmentant ses bonnes œuvres et fit vœu, si sa

prière était écoutée, de rendre son exil perpétuel et

de ne jamais revoir l'Angleterre, sa patrie. Après

quoi il rentra et se recoucha à côté d'un autre jeune

homme, son meilleur et son plus intime ami, déjà

mortellement atteint et plongé dans une somno-

lence voisine de la mort. Tout à coup le jeune

mourant se réveilla et lui dit : « Ah! frère

(( Egbert, qu'avez-vous fait? J'espérais tant que

(( nous entrerions ensemble dans la vie éternelle !

(( Et voilà que vous voulez me laisser mourir sans

(( vous! Sachez au moins que votre vœu sera

(( exaucé. » L'ami mourut dans la nuit; Egbert lui

survécut soixante-cinq ans, et devint un modèle de

toutes les vertus monastiques. Il ne s'attira pas seu-

lement l'admiration affectueuse de ses compatriotes

anglo-saxons; même dans cette Irlande, si féconde

en prodiges de sainteté, il parut un saint horsHgne.

Il rivalisait avec les plus illustres par son zèle pour

l'enseignement, par son empressement à distribuer

aux pauvres les dons que lui prodiguaient les riches,

par l'austérité de sa vie. Le grand historien des

gloires chrétiennes de la race anglo-saxonne n'a pas
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dédaigné de nous apprendre que, pendant le ca-

rême et même pendant quarante jours avant Noël

et cinquante jours après la Pentecôte, il ne prenait

pour toute nourriture qu'un peu de pain avec du lait

dont on avait soigneusement enlevé la crème. C'était

à ce prix que l'on acquérait alors le droit de parler

avec autorité aux nations et de les précéder dans la

voie du salut ^

Il n'usait de cet ascendant sur les deux races qui

s'honoraient à l'envie de sa sainteté, que pour leur

bien, leur honneur et le bien général de l'Eglise.

S'il ne réussit pas, malgré ses instances, à détour-

ner le roi de sa patrie northumbrienne, Egfrid, du

crime de son abominable invasion en Irlande (684) , il

fut plus heureux auprès de plusieurs autres compa-

triotes, qu'il transforma en missionnaires de la foi

chez les Germains. Le premier parmi les Anglo-

Saxons, au fond de son exil ascétique en Irlande, il

conçut la généreuse, la divine pensée d'envoyer au

secours de la mère patrie, de la terre de Germanie

encore tout entière livrée à Satan, des fils de sa co-

lonie britannique pour lui montrer le chemin de la

1. Expergefactus sodalis respexit eum... G frater Ecgbert, oquid

lecisti? Sperabam quia parîter ad vitam eeternam intraremus, lU,

27. — Bede, qui a toujours soin de citer des autorités, nous apprend

qu'il tenait tous ces détails d'un prêtre, veracissimus et venerandx
canitiei, à qui Egbert avait raconté toute sa vie. D'ailleurs Bede,

né en 673, avait plus de cinquante ans quand Egbert mourut.
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vertu et de la vie ^
. Il savait très bien d'où venaient

ses ancêtres anglo-saxons, et qu'ils avaient laissé

derrière eux dans les ténèbres une foule d'autres

tribus de même souche et de même langue, dont

l'image se présentait à lui comme celle de ces petits

enfants irlandais dont la voix plaintive s'était fait

entendre à saint Patrice dans ses rêves et avait

décidé rancien esclave à devenir l'apôtre de leur

pays^

Fidèle à son vœu qui lui interdisait d'aborder,

même en passant, le sol de son île natale, Egbert

avait frété un navire qui devait le conduire direc-

tement d'Irlande sur les côtes septentrionales de la

Germanie, en Frise. Mais au moment de s'embar-

quer, un de ses compagnons de voyage qui avait été

religieux à Melrose, en se recouchant pour prendre

un léger sommeil après matines, Adt en songe le

prieur Boisil, le tendre ami de Cuthbert% le maître

si aimé des novices de Melrose, l'un des grands

saints de l'Église celtique en Northumbrie, qui le

chargea d'aller avertir Egbert que la volonté de Dieu

1. In Germaniaplurimas noverat esse nationes, a qiiibus Angli vel

Saxones qui nunc Britanniam inrolunt, genus et originem diixisse

noscuntur... Sunt autemFresones, R»gini,Dani, Huni, antiqui Saxo-

nes, Boructuarii... Chrisli miles ciicumnavigata Britannia disposuii

si quos forte ex illis ereptosSatanse ad Christum Iransferre valeret.

Bede, V, 9.

2. Voir au tome II, p. 471.

3. Voir au tome IV, p. 409 et 426.
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lui prescrivait de renoncer à son projet germanique

et de se dévouer, bon gré mal gré, à instruire et à

convertir les monastères columbites. « Leurs char-

rues ne marchent pas droit, » disait le prieur à son

ancien élève, ce il faut les remettre dans le bon sil-

lon \ » Ce songe, deux fois répété, ne fit aucun effet

surEgbert ; toutefois, le navire qu'il avait frété ayant

été jeté à la côte, il reconnut la volonté de Dieu et

renonça pour lui-même à son cher projet.

Mais à sa place il envoya tout ce qu'il put déter-

miner de religieux fervents et zélés parmi ses com-

patriotes ; lorsque les uns revenaient découragés de

leur insuccès, il en cherchait et il en trouvait d'autres

plus capables ou plus heureux, et c'est ainsi que

l'initiative de notre Egbert donna à l'Allemagne

Vicbert, Willibrord, Svvidbert, les deux Ewald et

autres saints évêques ou abbés dont les noms sont

justement vénérés par l'Allemagne comme ses apô-

tres, et que nous y retrouverons s'il nous est donné

de poursuivre notre tâche jusque-là.

Ce fut en l'année même ou mourut Ceolfrid (716),

onze ans après la mort d'Adamnan et sept ans après

celle de Wilfrid, que l'Anglo-Saxon Egbert parvint à

éteindre le foyer le plus vivace de la dissidence cel-

1. Ciim expletis hymnis matutinalibus in leclalo membra posuis-

sem... apparuit magister quondam meus etnutritor araanlissimus...

Bede, V, 9.
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tique et à faire triompher l'unité romaine dans la mé-

tropole monastique qu'avaient fondée les plus illus-

tres saints de l'Église celtique. Cet homme, d'une

race étrangère et trop souvent ennemie,réussit dans

la tâche où l'Irlandais Adamnan avait échoué. Il fut

tout d'abord reçu avec les plus grands égards par les

moines d'Iona ; et, sans employer d'autres armes que

la charmante suavité de son caractère, la douce et

persévérante influence de sa parole, et surtout

l'exemple de sa vie si conforme à sa doctrine, il

triompha de la répugnance invétérée des fils de saint

Golumba pour l'innovation qui devait les réunir au

reste de la chrétienté. Il n'est pas probable qu'il

réussit du premier coup, puisqu'il dut passer les

treize dernières années de sa vie à lona, dans cette

île, depuis longtemps si fameuse, et qu'il comptait

couronner d'un nouvel éclat en la faisant rentrer

dans l'orbite de l'unité catholique. Mais sa victoire

fut complète et définitive. Lorsque, à quatre-vingt-

dix ans, il mourut, ce fut le jour même de Pâques,

en cette fête dont la célébration régulière avait préoc-

cupé, agité, enflammé tant d'autres saints avant

lui. Cette fête tombait, en l'année de sa mort (729),

au 24 avril, c'est-à-dire en un jour où elle n'avait

jamais encore été observée et ne pouvait pas l'être,

d'après le comput suivi par les Irlandais. Après

avoir commencé à fêter la plus grande solennité de
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Tannée liturgique sur la terre, avec les frères qu'il

avait eu la joie de ramener à l'unité, il alla Fache-

ver dans le ciel avec Notre-Seigneur, les saints

apôtres et tous les citoyens de la céleste patrie,

pour n'en plus jamais cesser la célébration éter-

nelle \

Tous les monastères dépendant d'Iona suivirent

l'exemple de leur métropole en adoptant l'obser-

vance pascale et la tonsure orthodoxe. Il y a tout

lieu de croire qu'ils adoptèrent en même temps la

règle bénédictine, puisqu'aucun des très nombreux

moines et missionnaires qui en sortirent, pour ve-

nir en France et surtout en Allemagne, n'y apporta

d'autres usages ou d'autres règlements que ceux de

Tordre de Saint-Benoît'.

L'Irlande se trouva ainsi entièrement rangée sous

les lois de la discipline romaine. C'était par elle et

dans ses provinces méridionales qu'avait commencé,

au concile de 634% le mouvement de retour à l'u-

nité, poursuivi par Adamnan avec un succès qui*

n'avait été démenti qu'à lona même et dans ses suc-

cursales. La région la plus éloignée, la plus inac-

cessible auxinfluences romaines , retranchée derrière

le pays de Galles et la mer, qui lui faisaient un dou-

1. Bede, V, 22.

2. Mabillon, in Prxfaf. m sxc. Bened., 11° 16.

3. Voir au tome IV, p. 159.



•24 FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE.

ble rempart, avait été ainsi la première conquise par

l'unitéV Puis était venue la Galédonie, ou l'Ecosse

moderne, représentée par les Pietés, la race la plus

septentrionale et la plus indomptable de toutes celles

qui habitaient les Iles Britanniques. Enfin lona elle-

même avait fini par céder et par grossir, avec toute la

nombreuse famille deColumb-Kill, les rangs pressés

des enfants fidèles et dociles de l'Église romaine*.

Les Bretons de Gambrie résistaient seuls encore,

eux, les plus rapprochés de tous, exposés chaque

jour au contact, à l'exemple, aux efforts, aux séduc-

tions des orthodoxes, persistaient seuls dans les cou-

tumes qu'ils avaient refusé de sacrifier à Augustin.

Bede, l'illustre contemporain de ces dernières luttes,

s'indigne de cette opiniâtreté insurmontable. Il lui

oppose la docilité des Irlandais et des Scots, et cher-

che à expliquer les causes de ce contraste^ . « La nation

scotique, » dit-il, « a franchement et généreusement

1. Varin, Mémoire déjà cité.

2. il faut avouer qu'à partir de ce moment l'influence et la re-

nommée de ce célèbre sanctuaire ne firent plus que décroître, tout en

restant encore hors ligne, en comparaison du reste de l'Église celtique.

3. Il admet cependant que, du temps d'Adamnan, l'exemple de l'Ir-

lande fut contagieux pour un certain nombre de Bretons; V, 17 :

Plurima pars Scottorum in Hibernia et nonnulla etiam de Briio-

nibus in Britannia, ecclesiasticum paschalis observanlise tempus

suscepil. — Il s'agit probablement, dans ce passage, des Bretons du

Cumberland et du Strath-Clyde, plus directement soumis à l'action

et à l'autorité des rois et des pontifes norlhumbriens.
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communiqué aux Anglo-Saxons la vérité telle qu'elle

la connaissait, parle ministère d'Aïdan et des autres

missionnaires; en revanche, elle a dû aux Anglo-

Saxons d'avoir atteint la parfaite régularité qui lui

manquait. Mais les Bretons qui n'ont jamais voulu

révéler aux Anglo-Saxons la religion chrétienne,

maintenant que les Anglais sont initiés à toutes les

vérités de la foi catholique, eux s'enfoncent et s'en-

racinent de plus en plus dans leur erreur ; ils dres-

sent leurs têtes tonsurées, mais sans couronne; ils

prétendent célébrer les solennités chrétiennes en se

mettant en dehors de l'Eglise du Christ. »

Un peu de réflexion aurait dû suffire pour con-

vaincre l'honnête Bede qu'il y avait à cette résistance

acharnée des Bretons un autre mobile que le pré-

jugé ou la passion religieuse : c'était le sentiment

patriotique que les Anglo-Saxons avaient incurable-

ment blessé, et que Bede lui-même, en véritable

Anglais, ne semble pas pouvoir comprendre chez

lesvictimes de l'invasion saxonne. LesAnglo-Saxons

n'avaient jamais attaqué l'Irlande avant l'incursion

passagère d'Egfrid ; ils ne guerroyaient que par in-

tervalles, ou en se tenant sur la défensive, contre les

Pietés et les Scots d'Ecosse , tandis que contre les Bre-

tons la guerre et la lutte étaient perpétuelle. Cette

guerre datait du premier débarquement des Saxons ;

bien antérieure à la mission d'Augustin, elle durait

MOINES d'OCC, V. 2
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depuis trois siècles quand Bede écrivait. Ce n'é-

taient donc pas les doctrines ou les usages de Rome,

c'était la suprématie ecclésiastique et l'invasion mo-

rale des Saxons que repoussaient avec une énergie

désespérée les débris de la nation bretonne, retran-

chés dans l'inaccessible réduit de la Gambrie. Pen-

dant un siècle et demi, et jusqu'à l'arrivée d'Augus-

tin, la religion et le patriotisme leur avaient inspiré

une égale horreur de ces barbares païens qui étaient

venus dévaster, puis dérober leur île natale. Ils

avaient vu, avec autant de méfiance que de répu-

gnance, s'introduire graduellement dans le bercail

de l'Église tous ces sauvages envahisseurs dont la

damnation éternelle leur semblait une sorte de

consolante justice. En maintenant leurs usages an-

ciens, en célébrant la Pâque à une date autre que

les Saxons, en voyant leur clergé porter sur son

front rasé le signe distinctif de leur tradition

indépendante, ils témoignaient de leur incré-

duHté à l'égard du christianisme de leurs en-

nemis, et ils élevaient devant Dieu et devant les

hommes une protestation suprême en faveur de

leur nationalité vaincue, mais non encore extirpée*

.

Or, pendant que Wilfrid consumait sa vie à lut-

1. C'est ce que Bede, en un langage trop semblable à celui qu'em*
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ter, dans le nord de FAngleterre, contre des inimi-

tiés que fomentait et aggravait probablement l'op-

position des Celtes à ses innovations, un célèbre

religieux nonmié Aldhelm, presque du même âge

que Wilfrid et qui mourut en la même année (709)

,

se signalait par ses efforts pour ramener à l'unité ro-

maine les Bretons sujets ou limitrophes du royaume

de Wessex en même temps que pour répandre

et consolider la foi chrétienne chez les Saxons

de l'Ouest. Il a laissé une renommée trop popu-

laire au moyen âge, et il a été, de nos jours sur-

tout, trop souvent cité parmi les précurseurs litté-

raires, pour ne pas nous arrêter quelques ins-

tants ^

.

ploient les scribes moscovites de nos jours à l'endroit des Polonais,

appelle une haine domestique et immorale : Britones maxima ex

parle domestico sibi odio gentem Anglorum et lotius Ecclesiaeca-

tholicai statum Pascha, minus recle moribusque improbis pugnant.

Il n'y a aucune raison valable pour imputer aux Bretons chrétiens

des mœurs en quoi que ce soit inférieures à celles des Saxons con-

vertis : mais notre vénérable historien, aveuglé par ses passions et ses

préjugés de race, ne s'arrête pas là et cède, comme l'ont fait tant d'au-

tres depuis lui, à la détestable tentation d'identifier avec l'œuvre de

Dieu une conquête humaine... Taraen et divina sibi et humana
prorsus resistente virtute, in neutro cupitum possunt obtinere pro-

positum : quippe qui quamvis ex parte sui sunt juris, nonnulla ta"

men ex parte Anglorum sunt servitio mancipati. V, 2.3. — Il dit ail-

leurs (V, 18) que saint Aldhelm a écrit « librum egregium adversus

errorem Britonum, quo vel Pascha non suo tempore célébrant, vel

alia perplura ecclesiasticx castitati et pnci contraria gerunt. »

Dans tout ce qui nous a été conservé d'Aldhelra on ne trouve pas

la moindre allusion aux mœurs irrégulières du clergé celte.

1. Excepté quelques lignes de Bede(V, 18) et ce que l'on trouve
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Aldlielm étaitissu de cette puissante race de Cerdic

dont la généalogie officielle remontait au dieuWoden

ou Odin- et qui régnait sur les Saxons de l'Ouest,

en attendant le moment où elle allait réunir sous sa

domination tous les royaumes de l'Heptarchie. Voué,

jeune encore, aux études religieuses et littéraires, il

fut promptement attiré par une école qui venait de

se créer dans sa province natale et qui allait lui de-

voir sa principale illustration (6lo?-675). Un reli-

gieux scotique, nommé Maïdulphe, mu par le même

espritqui entraînait tantd'Anglo-Saxons verslescloî-

tres ou les ermitages de l'Irlande, était venu cher-

cher en Angleterre une solitude où il pût étudier et

prier en paix. Il s'établit dans une immense forêt, sur

les confins du Wessex et de la Mercie ; il y vécut en

ermite, à l'abri d'une hutte qu'on lui permit de cons-

truire sous les murs d'un vieux château devenu

l'apanage des rois saxons après avoir été la demeure

de détails biographiques dans les œuvres d'Aldhelm lui-même, nous

n'avons point de témoignages contemporains sur sa vie. Mais au

douzième siècle, Guillaume de Malmsbury et, avajit lui, un autre re-

ligieux, Faiicius, du grand monaslèredont Aldlielm avait été abbé,

rédigèrent deux biographies séparées du saint, d'après les traditions

de leur communauté. Celle de Guillaume est un monument fort cu-

rieux, dontMabillon et les Bollandistes n'ont connu et publié qu'un

abrégé, et dont le texte complet ne se trouve que dans VAncjUa

sacra de Wharton, t. II. Le rôle littéraire d'Aldhelm a été supé-

rieurement étudié par Lingard {Anglo-Saxon Church, t. Il) et Oza-

nam {Études germaniques, t. II, p. 489).

2. Chron. Saxon., ad ann. 552.
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des chefs bretons, et seul débris d'une ville bretonne

que les conquérants germaniques avaient détruite

\

Le solitaire celtique, pour avoir de quoi vivre, ouvrit

ime école. Quelqu'un qui, de nos jours, dans n'im

porte quel pays du monde, excepté dans le Far-

West des Etats-Unis d'Amérique, ouvrirait une

école dans un bois, courrait grand risque d'y mourir

de faim. Mais alors une telle soif de l'instruction

s'était allumée chez les Anglo-Saxons, et les sources

où ils pouvaient Fétancher étaient si rares, que la

spéculation de Maïclulphe réussit parfaitement. Les

écoliers lui vinrent en assez grand nombre pour

former bientôt une communauté, et parmi eux Ald-

helm, qui y fut d'abord élève, puis religieux^. Il y
passa quinze ans; à la mort de Maïdulphe, il fut élu

abbé, et, grâce à lui, la fondation de l'anachorète

celtique devint un des principaux monastères

de l'Angleterre, sans cesser de porter le nom

du vieux professeur que les Celtes s'honorèrent

toujours d'avoir donné pour maître au célèbre

Aldhelm^

Mais avant d'être appelé à gouverner ses condis-

1. Liber antiquitaium MeUlunensis cœnobii, ap. Dugdale, Mo-
nasiicon. Le souvenir de celte catastrophe semble survivre dans le

nom moderne de Broken-borough, non loin de Malmsbury.
2. GuiLL. Malmesbur., Vita Aldhetmi, aTp. Wharton, page 3.

3. Maildufs burgh, d'où Malmsbury. — A quodam sancto viro

denostro génère nutrilus es. Epist. Scoti anonym., ap. Giles, p. 98.

2.
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ciples, Aldhelm voulut connaître d'autres enseigne-

ments que ceux de son maître celtique. Il alla plus

d'une fois à Cantorbéry ' , dont les grandes écoles mo-

nastiques reprenaient une nouvelle vie sous cet abbé

Adrien que nous avons déjà tant de fois cité, et qui

était venu d'Afrique (669) avec le nouvel archevê-

que,rAsiatiqueThéodore,pourprésideràréducation

catholique des Anglo-Saxons . Cet homme éminent,

qu'un historien monastique signalait encore quatre

siècles après sa mort comme le maître des maîtres,

la som^ce et le foyer des lettres et des arts, gagna le

cœur d'Aldhelm en développant la plénitude de son

intelligence. Lejeune West-Saxonne sortit desmains

de ce précepteur africain qu'après avoir été pourvu

de tout ce qui constituait alors l'enseignement litté-

raire et religieux-. Il lui en conserva pendant toute

sa vie une ineffaçable reconnaissance, et se plaisait

à faire dater de son séjour à Cantorbéry la A^éritable

naissance de son esprit. « C'est vous, mon bien-

aimé, » lui écrivait-il plus tard, « qui avez été le

vénérable précepteur de ma rude enfance, c'est vous

que j'embrasse toujours avec l'effusion d'une ten-

1. On ne s'explique pas comment Guillaume de Malmsbury a pu

attribuer la première éducation d'Aldhelm àl'abbé Adrien. Aldhelm,

mort septuagénaire en 709, devait par conséquent avoir au moins

vingt ans en 669, époque où Adrien débarqua en Angleterre. On cons-

tate du reste deux séjours différents d'Aldhelm à Cantorbéry.

2. GuiLL. Malmesb., p. 3.
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dresse pure, et c'est auprès de vous que je brûle du

désir de retourner* . »

C'est donc à Cantorbéry qu'Aldhelm puisa cette

science approfondie de l'Ecriture sainte, cet amour

du grec, du latin et de l'hébreu, ces goûts et ces ha-

bitudes littéraires qui lui ont valu la première place

dans l'admiration universelle de ses compatriotes.

Mais ce ne sont pas seulement des contemporains

tels que Bede', c'est encore d'une postérité très

reculée qu'il a recueilli les hommages qui ont attiré

sur lui l'attention inaccoutumée de plusieurs écri-

vains modernes. Je sais bien qu'il est le premier

des Saxons dont les écrits nous soient restés, le pre-

mier homme de race germanique qui ait cultivé la

muse latine, comme il s'en est vanté^ en s'appli-

quant à lui-même, tout jeune encore, les A^ers de

Virgile :

Primus ego in patriam mecum, modo vita supersit,

Aonio rediens deducam vertice Musas.

Primus Idumseas referam tibi, Mantua, palmas.

Mais je ne puis m'empêcher de trouver qu'on a sin-

gulièrement surfait sa valeur littéraire. De tous les

1. Reverendissimo patri mea3que rudis infantiee venerando pree-

ceptori... Mi charissime, quem gratia purae dilectionis amplector...

Aldhelmi Opéra, p. 330, éd. Giles.

2. Bede, V, 18.

3. Epist. ad Acircium, éd. Gilles, p. 327.
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Pères de l'Eglise et peut-être de tous les écrivains

ecclésiastiques, je n'en connais point dont la lecture

soit plus fastidieuse que celle d'Aldhelm. Il n'a rien,

ni de la fougue originale de Geadmon, ni de l'élo-

quente et élégante simplicité de Bede. Il est certai-

nement fort instruit pour son temps, et ne manque

pas d'une certaine chaleur, quand le pédantisme

de la forme ne vient pas glacer son esprit. Il tire

quelquefois assez heureusement parti des textes de

la Bible, et dans ses fameux traités en prose et

en vers sur les Vierges et la Virginité il se montre

fort versé dans l'histoire sainte et ecclésiastique.

Ses vers rimes et non rimes valent un peu mieux

que sa prose, sans offrir ni charme, ni véritable

éclat, malgré la pompe atfectée de ses images et de

ses métaphores. Mais, en vers comme en prose, cet

homme de race germanique, en quoi l'on aimerait à

trouver quelque chose de sauvage et de primitif, se

complaît aux tours de force littéraires, aux acros-

tiches, aux énigmes, à l'allitération, aux jeux de

mots, aux périphrases, aux redondances puériles et

grotesques, enfin à tous les raffinements ineptes de

la décadence hellénique et latine\

Nous le jugerions sans doute avec plus d'indul-

1. Je renvoie ceux qui me trouveraient trop sévère et qui n'au-

raient pas sous la main le commode volume publié par le docteur

Giles, aux extraits que Lingard et Ozanam ont cités de saint Aldhelm»



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. 33

gence si nous connaissions ses productions anglo-

saxonnes qui durent assurément contribuer à sa re-

nommée populaire. Mais il ne nous en reste que le

vague souvenir qui se rattache au trait le plus cu-

rieux et le plus touchant de sa jeunesse. Que ne

donnerait-on pas pour avoir le texte de ces cantiques

et de ces ballades qu'il chantait sur les ponts et sur

les carrefours, où il attendait au passage les paysans

saxons lorsqu'ils sortaient en toute hâte des églises,

aussitôt la messe finie, et sans vouloir écouter les

sermons? En se présentant à eux comme un musi-

cien, comme un de leurs bardes habituels, il cher-

chait sans doute à leur insinuer sous cette forme

attrayante et populaire les vérités de la religion dont

la prédication en chaire les ennuyait ^
. Ces chants, en

langue vulgaire, restèrent populaires pendant plu-

sieurs siècles et ont valu à Aldhelm l'honneur d'être

proclamé le prince de la poésie anglo-saxonne par

le grand roi Alfred.

Ce qui frappe surtout dans l'histoire d'Aldhelm

et dans ses écrits, c'est la vie littéraire et intel-

1. Litterisad plénum instructus, nativse quoque linguœnon negli-

gebat carmina... Carmen triviale quocl adhuc vulgo cantitalurfecisse.

Populum eo tempoie semi-barbarum, parum divinis serraonibus in

lenlum statimcanlatismissisdomos cursitaresolitum; ideosanctum

virum super pontem qui rura et urbem continuât, abeuntibus se

opposuisse obicsm, quasi artem canendi professum... Guill. Mal-

MRSB
, p. 4.

,
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lectuelle qui se développe tout à coup dans les

cloîtres saxons, à peine construits, et qui y fait

éclore un souffle à la fois catholique et classique

venu d'Italie et d'Orient. Le même phénomène se

manifestait depuis deux siècles dans les monastères

d'Irlande, sous une inspiration plus originale,

mais moins facile à étudier. Cette vie littéraire a

ses petitesses et ses nuages, son côté prétentieux et

affecté. Ce n'en est pas moins un grand et singulier

spectacle que cet épanouissement de la pensée hu-

maine, de l'étude et de la science, de la poésie et

de la parole, au sein d'une race barbare et belli-

queuse, encore tout absorbée en apparence par la

guerre, les invasions, les révolutions dynastiques

et domestiques, tous les orages et tous les faux pas

qui caractérisent l'enfance des sociétés.

Nul ne personnifie mieux les bons et les mauvais

côtés de cette phase littéraire que saint Aldhelm.

et principalement par l'étendue et la diversité de

ses connaissances. Il était excellent musicien, et

s'exerçait avec ardeur sur tous les instruments

connus de son temps \ Chose bien plus rare alors,

il avait étudié le droit romain, heureusement ignoré

de tous les autres lettrés ou religieux anglo-saxons,

1. Omnia instrumenta qute fidibus vel lîstulis aut aliis varietaii-

bus melodiee fieri possunt... in quotidiano usu habiiit... Faricius,

Vita Adhelm., ap. Bollaisd. t. VJ Mail, p. 83.
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y compris même le vénérable Bede, dont l'érudi-

tion semblait universelle ^
. Il possédait, comme on

l'a vu, les trois langues sacrées, et savait assez

d'hébreu pour lire la Bible dans le texte original.

Il ne lisait pas seulement le grec, il le parlait et

le prononçait comme un ancien, au dire de

deux professeurs que le roi Ina, cousin d'Aldlielm,

avait fait venir de Grèce pour l'aider dans ses

études. Quant au latin, il n'en était que trop occupé :

il disserte à foison sur les minuties de la gram-

maire, de la prosodie et de la métrique. Il cite à

outrance Virgile et Lucain, Perse et Térence, Ho-

race et Juvénal ; il cite même Juvencus et même les

Priapées !

Toutefois ces préoccupations littéraires ou clas-

siques ne lui faisaient jamais perdre de vue les

exigences ou les périls de l'âme. Dans une lettre

souvent citée, il met en garde l'un de ses com-

patriotes, qui était allé étudier en Irlande, contre

les dangers de la philosophie païenne et surtout de

la mythologie. « Quel fruit, je vous prie, la vérité

orthodoxe peut-elle retirer de ce ({u'un homme

s'évertue à scruter les incestes de l'impure Pro-

1. C'est lui-même qui le dit dans une lettre à son prédécesseur

Hedda, éd. Giles, p. 96. Cf. Lappenber, I, 196. Je ne sais où Pal-

grave a vu qu'il existait quelque part un traité manuscrit d'Aldhelm

sur le droit romain, dont il espérait en 1832 la prochaine publication.
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serpine ou les aventures de la pétulante Hermione,

ou les bacchanales des Luperques et des parasites

de Priape? Tout cela a disparu : tout cela n'est

plus rien devant la croix, victorieuse de la mort ^
. »

C'est surtout dans sa correspondance que se

révèle cette sollicitude pour le salut des âmes

qu'il se plaisait à donner pour motif de tous ses

écrits. Voici quelques mots d'une lettre qui semble

adressée d^hier à la jeunesse mi-partie cléricale

et mi-partie nobiliaire des universités d'Oxford

et de Cambridge : tant cette nature anglo-saxonne

reste invariable dans ses vices comme dans ses ver-

tus! (( Très cher Ethelvvald, toi qui es à la fois

mon fils et mon disciple, tu es encore bien jeune;

mais je t'en conjure, ne te laisse pas trop asservir

par les vains plaisirs de ce monde. Évite avec soin

les excès quotidiens de boisson, les repas superflus

et interminables, même les parties de cheval trop

prolongées et toute autre misérable délectation sen-

suelle -. Je t'en conjure aussi, ne te laisse pas asservir

par l'amour de l'argent ou de la vaine gloire, et par

cette jactance séculière odieuse à Dieu. Consacre

plutôt ton temps, cher bien-aimé, à l'étude des

1. Epist.ad WllfricL, éd. Giles, p. 337.

2. Sive in quotidianis potalionibus et conviviis usu frequenliore

ac prolixiore inhoneste superfluis, sive in equitandi vagatione culpa-

bili... Seu in quibuslibet corporeœ delectationis voluptatibus exe-

crandis... P. 332, éd. Giles.
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Écritures et à la prière ; et si tu veux t'occuper en

sus des lettres séculières, fais-le surtout afin de mieux

approfondir les textes sacrés, dont le sens dépend

presque partout de l'intelligence des règles de la

grammaire. Mets cette lettre dans tes autres livres,

afin de la relire sans cesse. »

En dédiant son volumineux traité de versification

latine, après vingt ans d'absence, au chef de quel-

(jue tribu nortlmmbrienne ou scotique '

,
qui avait

été son compagnon d'études et qui était devenu son

fils spirituel, il insiste ardemment auprès de celui

([u'il appelle son très révérend fils pour que ce

pauvre prince se fasse un devoir de lire d'un bout

à l'autre cet ennuyeux volume. Il s'étend longue-

ment sur la peine que lui a coûtée cette composi-

tion au milieu des soUicitudes pastorales et des

orages du siècle. « Il serait absurde, » dit-il,

(( que tu ne prisses pas la peine de manger

ce que j'ai eu tant de mal à moudre et à pé-

trir-. )) Puis il invoque aussi l'exemple du grand

empereur Théodose, qui, tout en gouvernant le

1. On ne sait quel est cet Acircius, qu'il qualifie pompeusement

de Aquilonalis imperii sceptra gubernanti, mais à qui il rappelle

qu'ils ont contracté, au temps de leur puberté, inextricabile cou-

(jlutinati fœdcris picjnus.

2. Absurdum nempe arbitrer si... illud te pigeât velutinsolescen

-

tem ac delicatum paulatiin masticare ac ruminare, quod me non

piguit, utpotepistoris pinsentis offîcio functum, commolere et tôl-

ière. P. 328, éd. GJlcs.

MOINES d'occ-, V. 3
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monde avait trouvé le temps de copier les dix-

huit livres du grammairien Priscien. Mais il

ajoute aussitôt ; « Que le son de la trompette du

jugement dernier ne sorte pas de tes oreilles ;

qu'il te rappelle toujours le livre de la loi qu'il

faut méditer nuit et jour. Si tu songes toujours

à tes fins dernières, jamais tu ne pécheras.

Qu'est-ce que notre prospérité d'ici-bas? un songe,

une fumée, une écume. Plaise à Dieu que la pos-

session des biens présents ne nous tienne pas heu

de toute rémunération future, et que Fabondance

de ce qui périt ne soit pas suivie de la disette de

ce qui dure ! Je le demande pour toi et pour moi

à celui qui pour nous a été suspendu au gibet de

la croix. );

C'est encore dans les trop rares fragments de

sa correspondance que l'on peut juger du cœur

d'Aldhelm ; et ce cœur nous semble très supérieur

à son esprit. On y découvre une tendresse et

une bonté qui, chez ce religieux de race barbare,

touchent et attachent bien autrement que toute

sa rhétorique et toute son érudition gréco-latine.

On voit avec bonheur que son âme ne fut ni gonflée

ni troublée par sa grande renommée chaque jour

croissante, ni par l'affluence de disciples et d'admi-

rateurs qui s'offrait à lui non seulement dans les

Iles Britanniques, maisjusqu'en Gaule et en Espagne.



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. 39

Il resta toujours Fliomme doux et affectueux qui,

pendant qu'il étudiait avec passion la prosodie, Fas-

tronomie et le droit romain à Gantorbéry, écrivait à

son évêque en gémissant de ne pouvoir célébrer les

fêtes de Noël dans lajoyeuse compagnie de ses frères

de Malmsbury et le chargeait de saluer tendrement

tous ces frères depuis le premier jusqu'au dernier'.

C'est par là que s'explique surtout la grande

popularité dont il jouissait dans son pays. Elle était

telle que, au retour de ses voyages, il voyait accou-

rir au-devant de lui non seulement la longue pro-

cession de ses religieux avec leurs chants et leurs

encensoirs, mais encore une foule de laïques qui se

livraient à une sorte de danse rythmée en son

honneur-.

Après cette mention trop prolongée du rôle htté-

raired'Aldhelm, il faut nous rappeler qu'il nous in-

téresse surtout par sa grande existence monastique

et par ses relations avec les dissidents celtiques.

Ce médiocre écrivain a été un grand rehgieux. Il

partagea sa vie entre l'étude et la prière, mais l'é-

tude n'était pour lui qu'une suite de ses entretiens

avec Dieu. « Quandjelis, » disait-il, ce c'est Dieu qui

1. Salutate in Christo omnem soclalium meoriim catervarn a mi-

nimo usque ad maximum.
2. Laicorum pars pedibus plaudunt choreas; par diversis corpo-

rimi geslibus internas pandunt lœtitias. Guill. Malmiîsb., p. 19.
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me parle
;
quandje prie, c'est à Dieu queje parle *

. »

Gomme ses contemporains Wilfrid et les saints ab-

bés de la plage northunibrienne, il professa et pro-

pagea la règle de saint Benoît, dont il a inscrit le

panégyrique dans son poème en l'honneur des

Vierges, et qu'il n'hésitait pas à regarder comme le

premier auteur de la conversion de l'Angleterre,

puisque ses disciples en avaient été les premiers

apôtres '. Il substituait ainsi les enseignements et les

traditions puisés à Cantorbéry, aux influences de

son premier maître celtique. Mais ce n'était point

par mollesse ; car il n'en demeurait pas moins fidèle

comme Wilfrid lui-même, aux grandes austérités

qui caractérisaient la vie monastique des Irlandais.

Lui aussi s'imposait ces pénitences vraiment prodi-

1. ut sicut ipse in quadani epistola dicebat, legens Deiim allo-

quentem audiret, orans Deum alloqueretur. Guill. Malmesb., p. 13.

2. On nous saura gré de citer ces vers; c'est le plus ancien iioni-

mage rendu par une plume germanique à la gloire de saint Benoît

et de son institut :

Temporibus faustus Beneoictus claruit isdeni,

Quem Deus Ausonioe clemens indulserat auctor...

Primo qui statuit nostraî certamina vitre,

Qualiter optatam tenoant cœnobla normam,

Quoque modo properet directo tramite sanctus.

Ad supera scandeos cœlorum culmina cultor;

Cujus prœclaram pandens ab origine vitam

(Jrœgorius prœsul ciiartis descripserat olim,

Donec a'tliralem felix migrarel inarcem.

Hujus alumnorum numéro glomeramus ovantes,

Quos gerit in gremio fœcunda Brilannia cives,

A quo jani nobis baptisml gracia lluxit,

Atque magistrorum veneranda catervacucurrit.

De Laudibus Virginuin, p. 159.
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gieuses qui étaient habituelles aux moines scotiques.

Pour dompter les révoltes de la chair, il allait la

nuit se plonger jusqu'au cou dans une fontaine voi-

sine du monastère, et y restait pendant la durée d'un

psautier. Et cela en hiver comme en été. Cette fon-

taine, voisine du monastère, a longtemps gardé son

nom avec la mémoire de ses redoutables austérités'

.

Je pense que c'est le seul poète et le seul érudit dont

on ait conservé de tels souvenirs.

11 était loin d'ailleurs de concentrer son zèle dans

l'étroite enceinte de son monastère. Ce fut lui qui,

par sa prédication, acheva la conquête du Wessex,

ce royaume qui devait, un siècle après sa mort, ab-

sorber les sept autresroyaumes de PHeptarchie. Mais

cette œuvre fut aussi longue que laborieuse. Les po-

pulations semblaient n'être chrétiennes que de nom :

elles n'écoutaient pas les prêtres et ne fréquentaient

point les églises. Aldhelm employait toutes les res-

sources de son éloquence pour les y attirer. Il allait

jusque sur les foires et les marchés publics, se mêlait

aux groupes des acheteurs et des vendeurs, et réus-

sissait, par la suavité de sa parole, à leur faire aban-

donner pour un temps leurs denrées , et à les en-

traîner sur ses pas jusqu'à l'église où il les nourris-

sait à loisir du pain et de la parole divine".

1. GUILL. Mauiksb., p. 13.

2. Vir blandus verbis monens suavibiis... Mercatorum ex diversis
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, Sa sollicitude pour le bien des âmes et l'honneur

de rÉglise s'étendait même en dehors de sa province

natale. Il ne fut pas indifférent, comme tant d'autres

saints évêques et abbés de son temps , aux nobles luttes

de Wilfrid. On a une lettre de lui, adressée auxmem-

bres trop nombreux du clergé de Wilfrid qui avaient

abandonné leur pontife au milieu de ses épreuves

et qui, pendant son exil, mendiaient la faveur de

ses persécuteurs, ce Je vous en supplie à genoux, »

leur écrivait Aldhelm, ce ne vous laissez pas troubler

par l'ouragan qui vient d'ébranler les fondements

de votre église, et dont le bruit a retenti jusqu'à

nous. Sachez, s'il le faut, quitter avec votre pontife

le pays de vos pères et le suivre dans l'exil. Quelle

douleur, quel labeur pourrait vous séparer de ce-

lui qui vous a nourris, élevés, portés dans ses bras

et dans son cœur avec une si tendre charité?...

Voyez les séculiers, étrangers à toute science des

choses divines. Que dit-on des laïques qui, après

avoir aimé et servi leur seigneur dans sa prospérité,

l'abandonnent quand il tombe dans le malheur et la

pauvreté ? Que dit-on de ceux qui aiment mieux goû-

ter le doux repos de leurs foyers que s'associer aux

misères et à l'exil de leur prince? Par quelle explo-

sion universelle de risée, de mépris et d'exécrations

partibus multitudo congregabalur maxima : cui pater iste exlra ur-

bem veniebat obviando... Bolland., t. VI Maii, p. 85.
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ne sont-ils pas flétris^? Et de vous donc, de vous,

prêtres, que ne dira-t-on pas si vous laissez partir

seul dans son bannissement le pontife qui vous a

instruits et ordonnés? » On ne nous a pas dit quel fut

le succès de cette lettre ; mais il n'en est pas moins

curieux de voir notre abbé anglo-saxon, en digne

descendant d'Odin, invoquer au profit de l'autorité

épiscopale et chercher à réveiller dans le cœur de ses

confrères cette tradition du dévouement personnel,

ce sentiment passionné de la féaiUé au prince et au

seigneur dont les Anglo-Saxons nous ont déjà fourni

plus d'un exemple touchant.

Pendant les trente années que dura son abbatiat,

Aldhelm fut le véritable fondateur de Malmsbury ; il

lui donna cette existence puissante et populaire qui

dura jusque fort avant dans le moyen âge. îl y attira

une foule immense de religieux et d'étudiants". Par

la grandeur et la variété de ses constructions, il en

fit le plus bel édifice qu'il y eut alors en Angleterre.

La sympathie qu'il inspirait aux rois et aux nobles

du Wessex et de la Mercie valut au monastère situé

sur les confins de ces deux régions de nombreuses

1. Ecce seculares divinse scientise extorres, si devoturn dorainum

quem in prosperltate dilexerunt... deseruerint... Nonne execrabiles

cachinni ridiculo et gannalurae strepitu ab omnibus ducuntur? Quid

ergo de vobis diceUir? eic. Epistola ad clerum Wilfridi episcopi,

p. 335.

2. GuiLL. Malmesb., p. 10.
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et vastes donations territoriales ; le domaine abbatial,

qui ne contenait que trente métairies' quand il de-

vint abbé, en comptait plus de quatre cents à sa mort.

Afi n de metttre autant que possible la liberté et la pro-

priété de la communauté à l'abri de la cupidité laïque

ou ecclésiastique, il alla, avec l'assentiment des deux

rois de Mercie et de Wessex, jusqu'à Rome et y obtint

du pape Serge P'* (687-701) un privilège destiné à

mettre le monastère de Malmsbury et ses dépendan-

ces sous la protection spéciale du Saint-Siège et à leur

garantir l'indépendance absolue de toute autorité

séculière ou épiscopale-. Aldhelm eut soin de faire

confirmer cette exemption avec toute la solennité

requise par son cousin leroilna, lorsqu'il devint

évèque.

1. Je traduis ainsi les Cassntos de Guillaume, que je suppose être

l'équivalent du terme si usuel de Casata.

2. L'au Ihenticité de ce diplôme donné par Guillaume de Malmsbury

a été révoquée en doule, mais l'eifet même de l'exemption ne pa-

raît pas douteux. I^es Bollandistes disent à ce sujet : Taies exem-

ptiones (de la juridiction épiscopale), licet eo tempore rariores, non

omnino inusitalas fuisse oslenditeruditissimus Mabilio,c/e7?e diplo-

viatica, 1. 1, c. 3, ex quibuscorrigas quœ alibi forte in contrarium dixi-

•nus.»— On nous dispensera d'insister sur les fables grossières et peu

honorables pour la papauté que les biographes d'Aldhelm ont mêlées

au récit de son voyage à Rome
;
pas plus que sur l'épreuve extraordi-

naire que le saint auteur de VÉlnge de la ri^'f/j^n/e^ comme plus tard

lîobert d'Arbrissel, se serait imposée pour mieux constater sa victoire

sur ses sens. Qitomorfo, dit avec raison Henschenius, monachoidcre-

rfam/?f/55eperm^ssw»i.3 EL c'est bien le cas d'ajouter ce que dit Malms-

bury lui-même, dans une autre occasion : ISon enini eget Aldhelmus

lit mendaciis asseraiur. .
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Car lui aussi devint évêque, vers la fin de sa vie,

et malgré tous ses efforts pour être délivré de ce far-

deau (705). L'évêquedes West-Saxons, Hedda, étant

venu à mourir, on profita de l'occasion pour appliquer

le plan de l'archevêque Théodore et pour diviser son

immense diocèse en deux. Un nouvel évêché fut créé

à Sherburne ; il embrassait encore une étendue beau-

coup trop vaste, puisqu'il comprenait presque tout le

Sud-Ouest de l'Angleterre et jusqu'à la pointe de la

Gornouaille, que les West-Saxons n'avaient point en-

core complètement conquise^ . Aldhelm fut appelé à

gouverner ce nouveau diocèse. Après sa promotion à

Fépiscopat, il voulut que les religieux de ses diverses

communautés", ou, comme il disait, de ses familles,

procédassent en toute liberté à l'élection d'un nouvel

abbé. Maistous se refusèrent obstinémentà lui donner

un successeur. A ses instances réitérées, ils répon-

daient : (( Tant que tu vivras, nous voulons vivre avec

(( toi et sous toi. Mais voici ce que nous te demandons

(( unanimement : c'est de nous faire garantir par les

(( saintes Écritures et le consentement des hommes

t. Le siège de l'ancien diocèse resta fixé à Winchester. Celui de Sher-

burne fut peu après transféré à Sarum ou Salisbury. Il comprenait les

six comtés actuels de Wiltshire, Berkshire, Somerset, Dorset, Devon-

shire et Cornwall. Il fut plus tard subdivisé, et on y découpa les

deux diocèses de Bath et d'Exeter.

2. Il y en avait trois : Malmsbury, Frome et Bradford; ces deux

dernières étaient des colonies de la première.

3.
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« puissants que, après ta mort, ni roi, ni évêque, ni

(( qui que ce soit, ecclésiastique ou laïque, ne puisse

(( exercer sur nous une autorité que nous n'aurons

(( pas acceptée *
. » Aldhelm obtint de son cousin le roi

Ina, de son collègue l'évêque de Winchester et de tout

le clergé du Wessex assemblé en synode , la recon-

naissance de la liberté perpétuelle du monastère qu'il

continuait à gouverner. Puis il alla se faire sacrer

à Cantorbéry, par son ancien camarade d'études,

l'archevêque Brithwald, le successeur du grand

Théodore.

A ce voyage du sacre se rattache un trait curieux.

Étant à Cantorbéry, il apprit que des navires venant

de France, du pays des Morins, avaienttouché àDou-

ATCs : il y alla aussitôt, espérant trouver dans leur

cargaison des livres ou autres objets utiles à son

éghse. Il découvrit en effet, parmi les marchandises

étalées sur le rivage, beaucoup de livres, et parmi

ces livres un volume surtout dont il demanda le

prix après l'avoir longtemps feuilleté. Les matelots,

le voyant pauvrement vêtu, se moquèrent de lui

et l'écartèrent avec force injures. Bientôt la tempête

éclate et met en danger le navire à l'ancre : Aldhelm

se jette dans une barque pour secourir l'équipage

(comme les généreux marins des Life-boats d'aujour-

1. Epist. Aldhelmi de lihertate proprix electionis, ap. Guill.

Malmesb., Bolland., et Giles, p. 350.
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d'hui) . Par sa prière il apaise les flots et sauve la vie

des matelots. Ceux-ci confus et touchés, lui donnent

pour rien le livre qu'il avait désiré : c'était une bible

complète, l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'il

emporta précieusement avec lui à Malmsbury ^
. Cette

anecdote n'est pas sans intérêt pour l'histoire du com-

merce matériel et intellectuel en Angleterre; elle

montre d'ailleurs que, bien loin de proscrire l'étude

de la Bible, comme les Anglais modernes le lui re-

prochent si aveuglément, l'Eglise, dès les temps les

plus primitifs, ne négligeait aucune occasion d'en

propager la connaissance.

L'épiscopat d'Aldhelm ne dura que quatre ans, il

les passa à parcourir son vaste diocèse et à y prêcher

jour et nuit. Il mourut (25 mai 709) en la même

année que son maître, le fameux abbé africain,

Adrien de Cantorbéry, et que son illustre contem-

porain Wilfrid d'York. La mort le sm^prit, comme

le saint apôtre de la Northumbrie", pendant une

de ses courses apostoliques, et dans un village^ Il

1. Spatiabatur sanctus juxta mare, intentosque oculos mercimo-
niis infigebat. Conspicatiis librum totius Testamenli Veteris et Novi
seriem continenlem... Cum gnarus folia volveret. Guill. Malmesd.,

p. 20. Cf. BoLLAND., loc. cit., p. 8. — Cette Bible existait encore à

Malmsbury du temps de Ibistorien, par conséquent plus de quatre
cents ans après la mort d'Aldhelm.

2. Voir au tome IV, p. 47.

.'{. A Dulting,dans le Somersetshire. — Huit siècles après sa mort,
sa fêle se célébrait encore à Malmsbury, au milieu d'une telle afïluencc,
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voulut rendre le dernier soupir dans la petite église

construite en bois où il venait de prêcher la parole

de Dieu : on y montra longtemps la pierre où il avait

posé sa tête mourante.

Tel était l'homme auquel on s'accorde à attribuer

la principale part dans l'extinction de ce qu'on appe-

lait le schisme dans l'ouest et le midi de la Grande-

Bretagne. Il est donc intéressant de rechercher dans

ses écrits comme dans sa vie toutes les traces de ses

relations avec les Celtes. Elles sont peu nombreuses

et semblent toutes se rapporter soit à sa première

éducation sous le Celte Maïdulphe, soitàla suitedeses

études littéraires. On le voit recevoir des compli-

ments pompeux de la part de différents Irlandais,

dont un lui demande de lui prêter un livre, puis de

le prendre pour disciple, et lui envoie un échantillon

de ses vers latins, en annonçant qu'il saura bien se

procurer des chevaux et un domestique pour faire le

voyage, si la réponse d'Aldhelm est favorableV Un

autre, exilé, à ce qu'il disait, dans le coin le plus re-

qu'il fallait, selon Camdcn, une troupe d'hommes armés, cohors mili-

tum, pour empêcher tout désordre. Puis vint la réforme de Henri

Vin avec son cortège accoutumé de dévastations. La magnifique église

(Je Malmsbury eût été complètement rasée, si un filateur ne l'avait

rachetée du roi pour y installer ses métiers. Le monastère fut saccagé.

Les précieux manuscrits de sa bibliothèque servirent pendant long-

temps à remplacer les vitres cassées des maisons voisines ou à

chauffer les fours des boulangers. M\(tl.\nd's Dark Ages, p. 281.

1. P. 98, éd. Giles.
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Cillé du royaume des Francs, auprès du tombeau de

son saint compatriote Fursy (à Lagny-sur-Marne)

,

sollicite de celui qu'il appelle l'archimandrite des

Saxons FeuA^oi de ses panégyriques latins '
. On voit

encore le fils d'un roi d'Ecosse, fort versé dans la lit-

térature du temps, lui adresser tous ses écrits a finque

la lime d'un génie si accompli en fasse disparaître

la rouille scotique -. On le voit lui-même féliciter un

de ses amis anglo-saxons d'être revenu de la bru-

meuse Irlande, après y avoir étudié pendant six ans.

A cette occasion, il trace un tableau emphatique de

ces allées et venues perpétuelles des étudiants anglais

(jui remplissaient des flottes entières pour passer en

Irlande ou en revenir, afin d'y approfondir non seu-

lement les secrets de la grammaire , de la géométrie et

de la physique, mais encore toutes les interprétations

diverses de l'Écriture, ce comme si, » dit-il, ce dans la

verte et fécondeAngleterre , les maîtres grecs et latin s

manquaient pour expliquer à ceux qui veulent savoir

les obscurités de la céleste bibliothèque. » Puis il cite

son cher maître Adrien, d'une urbanité si ineffable,

et le métropolitainThéodore
,
qu'ilreprésente entouré

d'une troupe de disciples irlandais, comme un san-

1. Aldhelm lui répond : Mirorquod me tantillum honuinculiim de

famosoet florigeroFrancorum rure vestree fralernitalis industria in-

terpellât saxonicse prolis prosapiageniLum... P. 331, éd. Giles.

2. GuiLL. Malmesb, p. 4

.
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glier enveloppé d'une meute de chiens furieux, qui

les repousse comme à coups de boutoir, par la ner-

veuse vigueur de sa dialectique et les traits serrés de

ses svllooismes ^

.

Dans tout cela il ne se trouve aucune allusion

aux dissidences religieuses qui séparèrent les Celtes

des Anglo-Saxons ;ce qui fournitune nouvelle preuve

de la réconciliation déjà effectuée entre les Celtes

d'Irlande et le clergé anglo-saxon, tandis que les

Celtes bretons s'obstinaient dans leurs observances

distinctes et hostiles. Depuis les grandes victoires

des roisnorthumbriens, c'étaient surtout les Saxons

de l'Ouest qui continuaient la lutte contre les Bre-

tons réfugiés dans les péninsules montueuses de la

Cambrie et de la Cornouaille, et dont l'infatigable

résistance trouvait sans doute un concours imprévu

et souventdangereux chez les Bretons éparpillésdans

les contrées depuis longtemps soumises aux Saxons.

Après une de ces guerres ou de ces insurrections plus

sanglantes encore que d'ordinaire (vers 690), l'as-

1. Tarn creber meatus est (islincillincque, istuc illucqiie) navigero

aequoreas tVetantium calle gurgites... Cur Hibernia quo catervatim

islinc lectures classibus advecti condiiunt... ac si islic, fœcundo

Biitanniae in cespite,clidascali Argivi Romanive Quirites minime re-

periri queant... Etiamsi Theodorus, Hibernelisium globo discipulo-

rum (seu aper truculentus Molossorum calasta ringente vallatus),

stipetur; limato perniciter gramraatico dente rebelles phalanges dis-

culit,etc., p.92-94, éd.Giles, Cf. Ozx^xsf, op. cit., 492.— Cettelettre

est donc antérieure à 690, date de la mort de Théodore.
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semblée nationale des Saxons de l'Ouest se préoccupa

longuement des mesures à prendre pour faire dispa-

raître un des principaux obstacles à la fusion des

deux races, en ramenant les Bretons vaincus à l'u-

nité de l'observance pascale. On délibéra plusieurs

jours. Enfin, partant du principe qu'il ne fallait pas

employer la force pour les réduire, mais uniquement

la raison et la persuasion, il fut décrété que l'abbé

Aldhelm , aussi irréprochable dans savie que dans sa

doctrine , serait chargé de leurenseigner les véritables

lois del'Éghse et de terminer le schisme, pour l'hon-

neur de sa patrie comme pour le salut commun ^
. Un

concile national(probablement celuideBeccancelde)

,

oùpresquetout leclergé anglo-saxon étaitreprésenté

,

confirma ce mandat que l'abbé de Malmsbury avait

reçu de ses compatriotes. Il accepta cette tâche avec

sa charité ordinaire. Sans s'aventurer lui-même au

milieu des populations réfractaires, il s'adressa par

écrit à leurs chefs et à leur clergé. Un succès inat-

tendu couronna ses efforts. Il nenous est resté de tout

ce qu'il dut écrire à ce sujet qu'une lettre adressée à

un petit roi breton qui maintenait encore son indé-

pendance en Cornouaille, à lapointe extrême de l'An-

gleterre méridionale (692 ou 698) . Il y trace un ta-

bleau saisissant de la séparation religieuse , de la

répulsion morale qui s'élevait encore à la fin du sep-

1. GuiLL. Malmesb., p. 14. Cf. BoLLA^^D., l. c, p. 87.
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tième siècle, comme un mm% entre les deux races,

entre les vainqueurs et les vaincus. « Par delà l'em-

bouchure de la Saverne, » dit-il, « les prêtres de la

Gambrie, enorgueillis de la pureté de leurs mœurs,

ont une telle liorreur de communiquer avec nous

qu'ils refusent de prier avec nous dans les églises et

de s'asseoir à la même table que nous ; bien plus, ce

que nous laissons de nos repas est jeté aux chiens et

aux pourceaux ; il fautquelavaisselleetles bouteilles

dont nous nous sommes servis soient aussitôt frottées

avec du sable, ou purifiées parla flamme avant qu'ils

daignent y toucher. Les Bretons ne nous rendent

ni le salut ni le baiser de paix; et si quelqu'un

d'entre nous autres catholiques va s'établir dans

leur pays, les indigènes ne communiquent avec lui

qu'après lui avoir fait endurer une pénitence de

quarante jours. »

Aldhelm s'étend sur le scandale cruel de ces

luttes et de ces haines dans l'Eghse du Christ. Il

discute successivement la question de la tonsure et

celle de l'observance pascale, ce Nous vous en sup-

plions à genoux, » dit-il, « en vue de notre future et

commune patrie dans le ciel, et des anges nos fu-

turs concitoyens; nous vous adjurons de ne pas per-

sévérer dans votre arrogant mépris des décrets de

saint Pierre et des traditions de l'Église romaine,

par un orgueilleux et tyrannique attachement aux
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Statuts de vos ancêtres... Quelle que soit la perfec-

tion des bonnes œuvres, elles ne profitent point en

dehors de l'Eglise catholique, pas plus aux cénobi-

tes qui suivent le plus fidèlement leur règle qu'aux

anachorètes cachés dans les solitudes les plus sau-

vages.. . Pour tout conclure, en un mot, c'est en vain

que se glorifie delà foicathohque quiconque ne suit

pas le dogme et la règle de saint Pierre. Car le fon-

dement de l'Église et la consolidation de la foi, pla-

cés premièrement dans le Christ et secondement dans

Pierre, ne vacilleront aux assauts d'aucune tempête,

C'est à Pierre que la vérité elle-même à conféré le

privilège de l'Église, en disant : « Tu es Pierre et

(( sur cette pierre je bâtirai mon Église ^
. »

Il est généralement admis que le zèle et l'élo-

quence d'Aldhelm ramenèrent à l'observance ortho-

doxe une foule de Bretons, surtout de ceux qui

vivaient sous la domination chaque jour plus

étendue des rois de Wessex -. Mais les récits qui

1. Demetariim sacerdotes de privata proprise conversationismiin-

dilia gloriantes nostram commiinionem magnopere abominantur...

reliquias epularum lurconum canum rictibus etimnmndisdevoran-

dos porcis projiciunt. Page 83-89, éd. Giles. — On remarque dans

ceUe curieuse leUre l'emploi de deux mots encore peu usités au

septième siècle, ceux de bnrones el de katharos , -appliqués, le premier

aux chefs militaires, elle second aux hérétiques, qui se croient plus

purs que les autres.

2, Scripsit, jubente synoJo suœ gentis, librum egregium adversus

errorem Britonum... Bede, V, 18. — On a quelque peine à croire
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lui sont le plus favorables font assez comprendre

que tous ne se soumirent pas. La plupart de ceux

qui avaient gardé leur indépendance, au delà de

la Saverne, demeurèrent, selon toute apparence,

inaccessibles à ses efforts.

Et cependant ils finirent par céder, mais ce ne

fut ni à la prédication ni à Finfluence d'un étran-

ger. La victoire que n'avait pu remporter ni le sa-

vant abbé saxon, ni le grand missionnaire romain,

fut Fœuvre d'un prélat indigène; Elbod, évèquede

Baiigor et Breton de naissance, réussit, nonsans ren-

contrer une vive résistance, à introduire le comput

romain, d'abord dans le nord de la Cambrie, puis

dans le midi, vers la fin du huitième siècle* . A partir

de cette date (770) il n'est plus question de dissenti-

ment entre les deux Eglises. Pour tout ce qui touche

au culte et à la foi, les Bretons cambriens, tout endé-

fendant avec une jalouse et intrépide fierté leur in-

dépendance, ne se distinguent en rien des Anglo-

avcc Mabillon que ce librum egregium ne soit pas autre chose que la

lettre au roi de Cornouaille dont on vient de citer quelques frag-

ments. — Les historiens monastiques de Malmsbury donnent plus

d'extension que Bedeaux résultats obtenus par Aldhelm : Ad donii-

niccefidei regulam, et ipsos praesules et innurneram populi revocavit

niultitudinem.BoLLAND,,/.c,,p,85.— Debent usque hodiecorrectio-

nem suara Aldhelmo
;
quamvis pro insita nequitia et viruni non agno-

scantetvolumenpessuindeclerint.GuiLL.MALMii:sr..,ap.Wharlon,p.l5.

1. AnnoDCCLXXPaschamutaturapud Britones, emendan te Elbod,

honiine Dei. Anii. Eccl. Menevensis in Anglia sacra, t. II, p. 648.

Cï. ALGvsimTnïEï\x{\, Histoire de la conquête clAngleter7'c,i. I,p.87.
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Saxons^ . Comme ceux-ci, ils affluent à Rome, leurs

rois en tête", et grossissent ces armées de pèlerins

qui allaient confondre au pied de la chaire de Pierre

leurs aspirations, leurs inimitiés, leurs diversités de

race, mais qui en revenaient avec la certitude légi-

time que le bienfait suprême de l'unité catholique

n'exigeait le sacrifice d'aucune indépendance, d'au-

cun droit, d'aucune trachtion vraiment nationale.

Ainsi s'éteignirent successivement les différents

foyers de cette dissidence celtique, qu'on a fort in-

justement qualifiée de schisme. Ainsi finit, sur le

terrain de la religion, mais pour recommencer et

se perpétuer ailleurs, la longue lutte entre les Cel-

tes et les Saxons. Selon la destinée ordinaire des

luttes et des passions humaines, tout ce grand

bruit alla s'éteindre dans le silence et l'oubh, comme

le Rhin va disparaître obscurément dans les sables

1. C'est ce qu'a parfaitement démontré F. Waller(Da5 alteWales,

p. 232), à rencontre des affirmations puérilement absurdes de Roberls,

de Gieseler et même de Lappenberg. — Tout ce qu'on peut admettre,

c'est que les évêquescambriens, qui avaient leur métropole indigène

soit à Menevia (S. Davids), soit à LIandaff, ne reconnurent pas les

droits métropolitains conférés par saint Grégoire à Augustin. La ques-

tion ne fut définitivement tranchée que par Innocent JII,qui soumit

les évêques de la Cambrie àCantorbéry.

2. Parmi les rois gallois qui se rencontraient à Rome avec les rois

anglo-saxons, on signale dès 680 Cadwallader, mais sur la foi d'une

tradition assez douteuse ; tandis que les pèlerinages de Howel et de

Cyngus au neuvième siècle, comme celui de Howel le Bon au dixième,

reposent sur de meilleures autorités.
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et les marécages de la Hollande, après avoir roulé

ses eaux si majestueuses et parfois si bruyantes à

travers tant d'illustres régions enorgueillies et

charmées de sa présence.

En jetant un dernier regard sur ces contestations

si prolongées, si insignifiantes au fond, si graves par

tes influences et les intérêts de race qui s'y ratta-

chaient, si animées par les passions, les talents, les

vertus de leurs principaux champions, on admire

profondément la sagesse, je dirai même la grave

beauté des paroles de celui qui fut le plus grand

moine du grand siècle.

« Cette dispute sur la date d'unjour, » dit notre Ma-

billon, (( occupa l'Éghse pendant six siècles, et il fal-

lut trois de ces siècles pour ramener l'union dans les

esprits. C'est que la nature humaine reprend sa pente

immodérée dans ce genre de controverse : la chaleur

de la dispute et la passion du succès s'emparent de

Fâme sous les dehors de la religion ; elles ne con-

naissent plus de bornes, et il arrive trop souvent que

les lois de la charité chrétienne sont sacrifiées à des

questions d'invention purement humaine. Dans des

cas pareils, il n'est permis à personne de désobéir

au jugement de l'Eglise; mais il importe que les

pasteurs de cette Éghse usent de leur autorité avec

assez de modération pour ne pas provoquer impru-

demment à la révolte des esprits faibles, trop atta-
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elles à leur propre sens, et pour ne pas faire naître

d'une cause insignifiante les plus grands maux^ . »

En même temps ce généreux fils de saint Benoit

se félicite avec raison de ce que les bénédictins ont

eu l'honneur de ramener à l'unité les Scots et les

Bretons, séparés depuis si longtemps de l'Église ro-

maine pour si peu de chose.

Il convient d'ailleurs de se rappeler que, pendant

tout le septième siècle, l'Église celtique ou bretonne

était bien plus étendue que la nation bretonne : celle-

ci était concentrée en Gambrie et dans les péninsules

voisines ; celle-là embrassait, outre le littoral occiden-

tal de l'Angleterre, toute l'blande et toute l'Ecosse

actuelle, sans parler des colonies irlandaises en Gaule

et en Belgique. Disons-le une dernière fois : l'oppo-

sition que rencontra, au sein de cette Église, la con-

formité aux rits et aux usages romains, fut exacte-

mentproportionnée audegréde résistance patriotique

qu'excitait l'invasion des Saxons, derrière lesquels

apparaissaient les missionnaires romains. Gette ré-

sistance fut acharnée chez les chrétiens bretons, qui

conservaient la mémoire ou subissaient encore

chaque jour le poids des excès sanguinaires de la

conquête. Elle fut moins vive et moins prolongée

dans la Galédonie et y prit fin dès que la lutte entre

les Saxons et les Geltes se termina. Enfin, elle fut à

1. Mabillon, Prxfatio in IIIsecu{. Benedict., n^^ 14, 15,
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peu près nulle en Irlande, où, sauf Fiiicursion d'Eg-

frid, si universellement blâmée par les saints nor-

thumbriens, les Saxons ne pénétrèrent jamais à

main armée, et où les deux races vécurent en bonne

et constante intelligence. Rien ne prouve mieux à

quel point les vérités fondamentales du christianisme

et l'autorité infaillible de l'Église étaient étrangères

au débat, et combien la question était plutôt na-

tionale que religieuse'

.

En ce qui touche le sujet spécial de ces volumes,

on remarquera que le résultat de la lutte entre les

deux grands éléments qui se disputaient l'empire du

monde monastique a été le même dans les Iles Bri-

tanniques que chez les Gallo-Francs. Cette lutte fut

bien plus longue et plus sérieuse dans la Grande-Bre-

tagne
,
parce qu'elle se compliquait d'une répugnance

nationale, d'une résistance légitime, d'un ressen-

timent implacable qui n'étaient pour rien dans l'in-

fluence exercée en France par Colomban de Luxeuil

et ses Irlandais. La règle et l'ordre de Saint Benoît

s'identifiaient naturellement aux yeux des Celtes

vaincus et dépossédés, avec les féroces étrangers

qui les poursuivaient jusque dans les gorges et les

îles, où ils trouvaient un dernier asile. En outre, le

Columba d'Iona, ce grand patriarche des moines

celtiques de la Grande-Bretagne , est , ce nous semble

,

1. Varin, second mémoire.



FIN DE LA DISSIDENCE CELTIQUE. 59

un personnage tout autrement attrayant que son il-

lustre homonyme de Luxeuil : ses fils, ses héritiers,

Aïdan, Adamnan et tant d'autres, ontbien plus d'éclat

et de charme, bien plus d'action sur les masses et les

événements que les successeurs de Golomban chez

les Gallo-Francs. Mais aussi les fils de Saint- Benoît,

sortis vainqueurs delà lutte, depuis saint Augustin

jusqu'à Bede, ont une bien autre grandeur que

celle de la plupart des bénédictins gallo-francs de

leur temps. Saint Éloy et saint Léger, dont nous al-

lons bientôt raconter l'histoire, rivahsent à peine

avec Wilfrid, Cuthbert, Benoit Biscop, le vénérable

Bede. Ceux-ci d'aifieurs sont plus moines, plus ex-

clusivement identifiés avec l'institut bénédictin.

Toujours est-il que, des deux côtés de la Manche,

l'élément celtique échoue, s'efface et disparaît devant

l'élément romain personnifié dans l'ordre de Saint-

Benoît. Laprépondérance bénédictine Femporte par-

tout et prépare partout à l'Éghse ces vaifiantes lé-

gions qui, après avoir édifié et discipliné la France,

conquis et civilisé l'Angleterre, vont marcher à de

nouvelles victoires et reculer au delà du Rhin et de

l'Elbe les frontières de la chrétienté.



CHAPITRE IV.

Le vénérable Bede.

Toule celle époque se résume dans le vénérable Bede. — Ses tra-

vaux. — Caractère encyclopédique de son génie. — Ses écrits

théologiques et scientifiques; son ainour pour les classiques

l)aïens. — Son Histoire des Anglais. — Ses précautions scrupu-

leuses pour démontrer sa véracité. — Son âme. — L'amour de

• la vertu et de la vérité ressort de tous ses récits. — 11 est le

type des belles vies qu'il raconte. — La sienne s'écoule tout en-

tière dans le cloître de Yarrow. — Épargné tout jeune par la

peste qui enlève toute la communauté, excepté lui et son abbé.

— Ses maîtres divers; son assiduité au travail. — Ses vastes re-

lations. — Son amitié avec l'évêque Acca. — Ses travaux sur

l'Écriture sainte. — Sa lettre célèbre à 1 évéquc Egbert d'York

sur les abus du gouvernement ecclésiastique et de la vie mo-

nastique. — Sa rude franchise ne diminue en rien son autorité.

— 11 est accusé d'hérésie dans les chansons à boire. — Son

intimité avec les moines de Lindisfarne. — Récit de sa mort

par un témoin oculaire. — Son culte et ses reliques. — Contra.ste

du pays qu'il habitait avec l'état actuel de la Northumbrie.

veneraljle Bedel
Tlie saint, tlie sclmlar, froni a circte freed

Of toil stupendous, in a liallowed seat

Of learning, wliere thou lieardst tlie billows Ijeat

On a wild eoast, rouyii nionitors to feed

Perpétuai industry. Sul)lime Recluse I

Tlie recréant soûl, tliat dares to sliuii tlie dcbt
Imposed on hunian Ivind, uiust lirst forget

Tliy diligence, tliy unrelaxing use
Of a long life ; and in the liour of deatli

Tlie last dear service of tliy passing breath.

Woudswoutu.

La période que nous venons de raconter se cou-

ronne par une de ces grandes figures qui surnagent
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dans l'océan des âges et qui triomphent de l'oubli

comme du mépris systématique des générations

frivoles. Le nom de Bede, après avoir été l'un des

plus grands et des plus populaires delà chrétienté,

demeure investi d'une ineffaçable notoriété. Il est

le type de la vie studieuse et savante qui, aux yeux

de plusieurs, résume toute la mission des moines.

Il a été l'homme le plus instruit, le plus grand

personnage intellectuel de son pays et de son siècle
;

mais il est bien plus encore, aux yeux de ceux

qui l'ont eu pour guide et pour maître, dans

une tâche laborieuse et confuse. Quand on a passé

plusieurs années presque entièrement en sa com-

pagnie, on le vénère comme un saint, on l'aime

comme un ami, et, sans absoudre ses préjugés et

ses partialités patriotiques, on s'incline devant son

caractère encore plus que devant sa gloire.

Parlons donc de ses travaux, de son âme, de sa

vie.

De ses travaux d'abord, qui ont fait de lui la mer-

veille et l'honneur de son époque, en même temps

qu'un père et un docteur de l'Eglise. Cet Anglo-

Saxon, né (en 673) à l'extrémité dumonde chrétien,

et d'une race qui, un demi-siècle avant sa naissance,

était encore plongée dans les ténèbres de l'idolâtrie,

se montre tout à coup investi de la plénitude des

lumières de son temps. Grâce à l'infatigable activité

MOINES d'OCC, V. 4
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de son esprit et à l'universelle extension de ses re-

cherches, sa renommée devient européenne et se

prolonge à travers tout le moyen âge. De son vi-

vant, et pendant de longs siècles après sa mort, ce

n'était pas seulement le grand historien qu'on

admirait, comme nous l'admirons nous-mêmes:

c'était encore et surtout le maître qui embrasse dans

sa vaste érudition tout ce qu'on étudiait et tout ce

qu'on savait alors dans le monde. Le caractère

encyclopédique de son génie est ce qui a le plus

émerveillé ses contemporains, et ne laisse pas

d'exciter encore la surprise des nôtres.

il fut pour l'Angleterre ce qu'avait été Cassiodore

pour l'Italie ou saint Isidore pour l'Espagne. Mais

il eut, de plus que ces deux précurseurs, une action

et un retentissement en dehors de son pays que

personne n'a peut-être surpassés : son influence sur

toute la chrétienté fut aussi prompte qu'étendue,

et ses ouvrages, qui remplirent bientôt toutes les

bibhothèques monastiques de l'Occident, la firent

durer jusqu'à la Renaissance. Il écrivait à volonté

en prose et en vers, en anglo-saxon et en latin ; et

plusieurs de ses écrits prouvent qu'il savait le grec'

.

l. La traduction qu'il avait faile du grec en latin, de l'évangile

de saint Jean, est malheureusement perdue. Gile.s, Lifeof Dede, p. Ij.

— Dans ses Études germaniques, t. Il, Ozanam cite un mémoire de

M. Renan, couronné, mais inédit, qui prouve que l'étude du grec se
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La plupart de ses travaux avaient pour objet la théo-

logie et les études qui en dépendent. Dans la liste,

rédigée par lui-même trois ans avant sa mort, des

quarante-cinq ouvrages qu'il avait composés jus-

que-là, il énumère en première ligne ses com-

mentaires et ses homélies sur l'Écriture sainte, tirés

surtout des anciens Pères, de façon à résumer, pour

l'usage de ses compatriotes et de tous les chrétiens,

toute la doctrine traditionnelle de rÉgKse. Ces

études bibliques l'occupèrent pendant toute sa vie ;

il professait une prédilection marquée pour cette

source de la connaissance humaine qui l'emportait

à ses yeux sur toutes les autres, autant par son

antiquité que par son origine divine et son utilité

morale'. Il s'y plongea avec une ardeur si persé-

vérante et si intelligente, qu'elle lui valut d'être re-

gardé par le plus illustre de ses compatriotes, saint

Boniface, comme le plus sagace des investigateurs

de l'Écriture sainte-. Dans son Martyrologe, ses

sommaires historiques et ses biographies de saints,

il ajoutait la démonstration du gouvernement de

perpétua chez les moines anglo-saxons longtemps après son intro-

duction par l'archevêque grec Théodore.

1. Sancta Scriptura ca3leris omnibus scripturis, non solum auctori-

tate, quia divina; vel utilitate, quia ad vitam ducit œternam; sed et

antiquitate et ipsa praîeminet. De schematibus Scripturx, ap. Act,

SS. 0. S. B.,t. III, p. 506.

2. Sagacissimi investigalorisScripturarum monachiBedse. S. lioM-

FAcii Epist. ad Huetlibertum abbatem.
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Dieu par les faits et les hommes à l'exposition théo-

rique des enseignements de la foi.

Mais , loin de se borner à la théologie , il écrivit avec

succès sur l'astronomie et la météorologie, la phy-

sique et la musique, la philosophie et la géographie,

l'arithmétique et la rhétorique, la grammaire et la

versification, sans omettre la médecine et sans dé-

daigner de descendre jusqu'à l'orthographe et à la

numération. Tous ces traités ont presque toujours

la forme d'abrégés ou de catéchismes adaptés àl'édu-

cation de ses disciples monastiques. Il pénétrait

ainsi, d'un pas hardi et infatigable, dans toutes les

voies ouvertes alors à l'esprit humain, avec une per-

spicacité et une étendue de vues vraiment surpre-

nantes pour l'époque et les circonstances où il vivait.

Il mérite par là le beau nom de père de la science

anglaise que lui a décerné le plus grand des Anglais

modernes^ . Ses traités scientifiques cleRerum natura

et de Temporum ratione donnent un premier essai

de chronologie universelle, puis résument avec

méthode et précision les connaissances physiques

et astronomiques qui avaient survécu, chez nos

aïeux, à la misérable décadence de l'empire romain.

De bons juges ont même reconnu qu'il y avait re-

cueilli plus de vérités naturelles et moins d'erreurs

1. Father ofEngllsh Icarning. C'est la qualification que lui donne

Burke, Essay on Emjlish history, p. 229.
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qu'il ne s'en trouve dans aucun des livres romains

sur des sujets analogues\ Là comme ailleurs notre

docte Anglo-Saxon invoque avec une respectueuse

confiance Fautorité d'Aristote, d'Hippocrate et de

Pline. Comme tous les savants et les écrivains des

âges chrétiens, il montre une certaine complai-

sance à étaler sa familiarité avec les auteurs classi-

ques. Il nous a laissé, ou du moins on lui attribue

des collections de sentences tirées de Platon, de

Sénèque et surtout de Gicéron, dont il était l'admi-

rateur enthousiaste. Il cite souvent Ovide et Lu-

cain, Stace et même Lucrèce, plus souvent encore

Virgile dont il insère des centons jusque dans les

récits des miracles de ses saints northumbriens -.

Il a même cherché à l'imiter dans une fort gracieuse

L Sharon Turner, History of the Anglo-Saxons, t. Iir,p. 403.

Selon cet auteur, cette seule œuvre de liecle suffît pour démontrer

que l'invasion des nations teutoniques dans l'empire romain n'a nul-

lement substitué la barbarie à la science

2. C'est ainsi que, en racontant la guérison d'un démoniaque au-

près de la tombe du saint roi Oswald à Bardeney, il emploie le vers

si connu :

Conticuere omnes,intentique ora tenebant.

L'illustre Newman a très bien établi qu'il était absurde de sup-

poser, comme Milman, le savant doyen anglican de Saint-Paul, que

liede et les autres docteurs monastiques ne connaissaient l'antiquité

classique que par des extraits ou des fragments isolés et venus de se-

conde main. Cette supposition estdémentiepar tous les monuments
du temps ainsi que par la nature mémo de l'esprit et des études mo-
nastiques.4^/a)î^i.s% 1859, n.3, p. 31.

4.
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égloguesur le retour du printemps* .11 offre ainsi,dès

le huitième siècle, le typedece rôle de scholar,c^esl

à-dire d'homme ferré à glace sur l'antiquité clas-

sique, que les Anglais d'aujourd'hui prisent encore

si haut et que recherchent chez eux les princes de

l'éloquence politique % non moins que les chefs de

l'épiscopat. On ne voit nulle part que sa familiarité

avec ces illustres païens ait affaibli chez lui le sens

chrétien pas plus que l'esprit monastique '

; et rien

dans sa vie ne dément la touchante prière par la-

quelle il termine l'énumération de ses travaux htté-

raires. (c bon Jésus, qui avez daigné m'abreuver

des ondes suaves de la science, accordez-moi sur-

tout d'atteindre un jour jusqu'à vous, qui êtes la

source de toute sagesse, et de ne jamais perdre de

vue votre divine présence. »

Cette pensée de Dieu, de l'âme, du salut éternel,

qui présidait à tous les travaux de cette vie labo-

rieuse et de cette virile intehigence, se retrouve

en tête de la grande œuvre qui lui vaut encore au-

jourd'hui l'attention et la reconnaissance des amis

delà vérité, (c Je conjure, » dit-il dans le préambule,

c( tous ceux de notre nation qui liront ou entendront

1. Cuculus,si\e\cnset Hieinis confliclus. t, I, p. 35, éd. Giles.

Cf. p. CLXIX.

2. M.Gladstone, commentaleur d Homère; lord Eerby, Iradiic-

teur d'Horace,
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lire cette histoire de recommander souvent à la clé-

mence divine les infirmités de mon âme et de mon

corps. Que' chacun dans sa province , en voyant le

soin que j'ai mis à noter tout ce qu'il y a de mémo-

rable et d'agréable aux habitants de chaque contrée,

me paye de retour en priant pour moi. )> — « Cher

bon père, » écrit-il en envoyant le premier exem-

plaire de son Histoire à l'ami qui lui en avait inspiré

la pensée, (c ami si aimé dans le Christ, souvenez-

vous, je vous en supplie, de ma fragilité, vous et tous

les serviteurs du Christ qui vivent avecvous ; souve-

nez-vous d'intercéder toujours pour moi auprès du

juge miséricordieux et faites prier de même par

ceux à qui vous ferez lire mon humble travail*. »

Cet humble travail, cet opuscule, comme dit le

grand et modeste écrivain n'est autre chose que la

fameuse ce Histoire ecclésiastique de la nation des

Anglais, » qui a fait de Bede non seulement le père

de l'histoire anglaise mais le véritable fondateur

de l'histoire du moyen âge. Les juges les plus com-

pétents ont reconnu en lui un chroniqueur aussi

méthodique que bien renseigné, un critique habile

et pénétrant, investi, par la précision rigoureuse de

son langage comme par la scrupuleuse exactitude

l.HisL eccles., prœfatio glonosissimo régi Ceoluulfo.— Semper
amanlissimeiii Ghristo pater optinie,... Ejjist. ad Albinum abbat.,

Op. minora, p. 229.
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de son récit, du droit de faire compter et peser son

témoignage, même sur des faits dont il n'a pas été

le contemporain \ Tout ce qu'il raconte d'ailleurs,

sans l'avoir vu ou entendu de lui-même, n'est rap-

porté que d'après l'autorité des contemporains, tou-

jours consciencieusement cités et soigneusement

désignés ou qualifiés par lui. « J'ai consulté, » dit-

il, (( particulièrement pour ce qui touche la Nor-

thumbrie,des témoignages innombrables,en dehors

de ce que j'ai pu connaître par moi-même. . . Mais je

prie humblement mon lecteur, s'il trouve quoi que

ce soit dans ce que j'ai écrit qui s'éloigne de la vé-

rité, de ne pas m'en faire un crime, car, selon la vé-

ritable loi de l'histoire, j'ai sincèrement travaillé à

mettre par écrit, pour l'instruction de la postérité,

ce que j'ai pu recueillir de la renommée commune".»

On remarque surtout la rare prudence dont il use

en racontant les miracles qui occupent une place si

démesurée dans les annales, ou pour mieux dire

dans les habitudes et les exigences de son temps.

Il n'en cite pas un seul d'après son témoignage per-

sonnel; mais toujours en nommant les personnes

dont il tient sesrécits et en constatant s'ils lui vien-

nent de seconde ou de troisième main\

1. L4PPENBERG, 0z\NVM, Tarin.

').. Prœfatio.

3. On ne trouve pas un seul miracle dans la biographie des cinq
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Aussi le lecteur le plus sceptique ne saurait-il

feuilleter les pages de Bede sans demeurer con-

vaincu de sa sincérité en même temps que de son

discernement historique; tandis que le chrétien,

avide de connaître et d'admirer les oeuvres de Dieu

dans l'histoire des âmes, encore plus que dans l'his-

toire des peuples, n'aura jamais assez de reconnais-

sance pour l'infatigable ouvrier qui nous a dotés de

ce livre sans rival parmi les œuvres historiques du

christianisme et qui a donné à FAngleterre, à la race

historique par excellence, le plus beau monument

d'histoire nationale qu'aucun peuple moderne ait

encore reçu de ses pères ^

.

premiers abbés de son propre monastère, qu'il avait tout personnel-

lement connus, tandis qu'il en fourmille dans son récit de la Vie de

saint Cuthbert, qu'il ne tenait que des moines de Lindisfarne. C'est

la remarque du sage et pieux Lingard. Anglo-Saxon Church., Il

102, 103.

1. Tous ceux qui ont eu à manier les historiens du moyen âge et

qui tiennent à ne pas perdre leur temps et leurs yeux savent quel

est le prix inestimable d'une bonne édition, portative et commode.

Ils nous saurontgréde leurindiquer, parmi les nombreuses éditions

du VéntM'able Bede, celle publiée à Oxford en 1846 par Robert Hus-

SEY, bachelier en théologie et professeur d'histoire. Elle contient en

un seul volume toute VHistoria ecclesiastica gentis Angloruni,

avec la vie des abbés de Wearmouth et de Yarrow, et la lettre de

Bede à l'archevêque Egbert. Elle contient toutes les variantes es-

sentielles et les notes de la grande édition de Smith (1722) rectihées

et complétées avec une clarté et une sobriété exemplaires par l'é-

diteur. S'il avait joint à son volume la vie de saint Culhbert par

Bede, la lettre de laulre abbé Cuthbert sur la mort du Vénérable, et

une carte, cette excellente publication ne laisserait rien à désirer.

La justice nous fait un devoir de nommer ici, à coté de Bede,un



70 LE VENERABLE BEDE.

Cet historien des âmes nous fait connaître la

sienne : car qui ne reconnaît, à la façon dont un

homme raconte les épreuves de la vertu et de la

vérité ici-bas, ce qu'il saurait lui-même faire ou

souffrir pour elles? Or cette âme, qui se trahit à

travers ses récits, est assurément un âme sainte et

une âme charmante. Ce n'est pas seulement dans les

beaux récits de ces dévouements sans cesse re-

naissants et de toutes ces merveilles dont l'homme

régénéré par la foi devient capable; c'est dans

la personne de Bede lui-même qu'il faut étudier

un type accompli de cette humilité, de cette séré-

nité, de cette généreuse ferveur qui lui ont fait dé-

cerner par la chrétienté entière le surnom de Véné-

rable.

Les vertus chrétiennes s'unissaient tout naturelle-

ment chez lui à cette soif de la science, à cet amour

impérieux de l'étude,à cette ardeur vivifiante du tra-

vail, à ce noble souci des choses divines et humaines

qui font de notre moine historien un personnage si

intéressant dans l'histoire de l'esprit humain. Un

écrivain de noire temps, M. W.-B. Maccabe, qui, clans son Histoire-

catholique ilAngleterre {Lonàon 1847-49, 2 vol. in-8), s'est aUaclié

à reproduire fidèlement les récits de Bede et des autres historiens

anciens, et, en traçant un tableau fidèle et détaillé des trois pre-

miers siècles de l'histoire d'Angleterre, a mérité la gratitude de

ceux qui tiennent à connaître la vérité, sans pouvoir aborder di-

rectement aux sources
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écrivain estimé Unireproche d'avoir été plusRomain

qu'Anglais. Je tiens ce reproche pour parfaitement

mal fondé. On ne trouve chez lui aucune trace du

moindre sacrificeimposé au patriotismepour l'ortho-

doxie Il a certainement préféré l'esprit romain à

l'esprit celtique ; mais ce ne sont pas ses prédilec-

tions romaines, c'est son patriotisme anglo-saxon

qui lui a dicté certains jugements inspirés par une

partialité toute nationale contre les Bretons vaincus

dans l'ordre spirituel comme dans l'ordre temporel.

Il a eu, comme tous les hommes, ses préférences,

ses faiblesses, ses aveuglements; mais jamais il n'a

sciemment déguisé, mutilé ou trahi la vérité ; il l'a

servie et aimée de son mieux, il a également servi et

aimé la justice, et, comme l'a très bien dit un intè-

gre historien de nos jours-, l'impartialité consiste

à être juste, non pas à être neutre.

Sa vie peut être regardée comme le miroir fidèle

de la vie laborieuse et sainte qu'on menait dans ces

vastes cloîtres qui ne cessaient de s'élever en Angle-

terre sous la règle de saint Benoît, et qui furent, au

huitième siècle,nonmoins nombreuxqu'au septième.

Elle s'écoula tout entière dans le cloître qui avait

abrité son enfance. Né en 673% dans un des soixante

1. Lappenberg.

2. Franz de CnAMPAr.NY, Correspondant, t. XII, p. 785.

' 3. Seloa Mabillon et Lingard; et non en 67i, comme l'ont vouln

Pagi et Stephenson.
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et dix manoirs détachés du domaine public (Folc-

Lands) que le roi Egfrid venait de conférer à l'abbé

Benoît Biscop lors de sonquatrième retourde Rome,

le petit Bede, dont le nom signifiait en anglo-saxon

laprière,ï\it confié dès l'âge de sept ans (680),par ses

proches, àBenoît,qui venait d'achever son monastère

de Wearmouth . Mais bientôt le saint et savant abbé

se déchargea de l'éducation de son jeune élève en le

confiant àsoncoadjuteurCeolfrid avecles vingt reli-

gieux, jeunes et vieux, qui allaient fondera quelques

lieuesde là, près de rembouchure de la Tyne,la co-

lonie de Yarrow (682). A peine installés, une peste

cruelle vint fondre sur la naissante colonie: elle enleva

tous les moines qui savaient chanter au chœur, ex-

cepté le seul abbéet cejeune Bede,encore tout enfant,

qui était son élève chéri : tous deux continuèrent à cé-

lébrer de leur mieux, entre leurs larmes et leurs re-

grets, l'office canoniaP tout entier, avec une exacti-

tude obstinée,jusqu'à ce que de nouveaux confrères

leur fussent arrivés. Qui ne serait ému à la pensée

de ces deux représentants de la chrétienté northum-

brienne et du monachisme anglo-saxon , l'un déjà

muret illustre, l'autre, obscur adolescent prédes-

tiné à la gloire, chantant tout seuls les louanges du

Dieu vivant dans leur cloître dépeuplé parla mort,

1. Bede, t. VI, App., p. 421.— Voir ce qui précède dans la note 1

dj la page 484 du lome précédent.
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et attendant l'avenir avec une confiance aussi in-

vincible que résignée !

Lorsque Ceolfrid, à la mort de Benoît Biscop,

fut appelé au gouvernement des deux monastères

réunis, qui ne formèrent plus qu'une seule commu-

nauté*, le jeune Bede resta à Yarrovv et n'en sortit

plus. C'est là qu'il reçut, à dix-neuf ans, le diaconat

et, à trente ans, la prêtrise des mains de saint Jean,

dit deBeverley ,
qui occupait alors le siège de Wilfrid

,

à Hexham. C'est là qu'il passa tout le reste de sa vie,

exclusivement consacrée à Fétude, à la méditation de

l'Écriture sainte, sans autre distraction que le chant

quotidien du chœur, sans autre plaisir, à ce qu'il dit

lui-même, que d'apprendre, d'enseigner et d'écrire^.

Toutefois, lorsque Bede nous dit qu'il passa toute

sa vie dans le même monastère, il n'en faudrait pas

conclure qu'il se refusait ces voyages qui entraient

alors, comme depuis
,
pour une part si considérable

dans la vie des principaux rehgieux. Malgré la grande

et prompte autorité qui s'attachait à la double fon-

dation de Benoît Biscop ; malgré le grand nombre des

religieux qui y affluaient, il est difficile de s'imaginer

que Bede pût y suivre, sans en sortir, les leçons de

tous ceux qu'il cite à diverses reprises, comme ses

maîtres. Mais soit à Yarrovv, soit ailleurs, il reçut

1. Voir au tome IV, p. 481 et 488.

2. Bede, Hist. eccles., V, 24.

MOINES d'oCC. V. 5
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des enseignements aussi précieux que divers. Parmi

ceux qui l'initièrent à l'étude de la Bible, il signale

un religieux formé par saint Ceadda, l'humble et

fervent rival de Wilfrid, imbu par conséquent de ce

qu'il y avait de plus pur et de plus irréprochable dans

la tradition celtique^ ; tandis que le grec lui était

enseigné par des religieux de l'école que le Grec

Théodore avait fondée dans sa métropole de Gan-

torbéry-, et le chant ecclésiastique par ce chantre

de Saint-Pierre du Vatican que le pape Vitalien avait

envoyé en Angleterre avec Benoît Biscop^

Bientôt d'élève il passa maître, et au premier rang

des maîtres. On voit, par divers passages de ses li-

vres, que ses journées et ses nuits, après une part

bien modique faite au sommeil, se partageaient en-

tre les recherches et les études qu'il poursuivit jus-

qu'à sa dernière heure, l'enseignement qu'il distri-

buait aux six cents moines de sa double communauté,

sans compter tous les religieux étrangers qu'il ad-

mettait à ses leçons, et la composition des ouvrages

qui l'ont immortalisé. On imagine difficilement une

existence plus occupée. Sauf pendant sa dernière

maladie, il n'eut jamais personne pour l'aider. « Je

(( suis, » disait-il, « mon propre secrétaire; je dicte.

1. Hisi. eccl, IV, 3.

2. Voir au tome IV, page 228.

3. Voir au tome IV, page 477.



LE VÉNÉRABLE BEDE. 75

(( je rédige, je transcris tout moi-même. » Tout en

reconnaissant les obstacles que rencontrait son tra-

vail dans les assujettissements ou, comme il disait

encore, dans la servitude delà règle, il ne s'y déroba

jamais^ ; et longtemps après sa mort, on vantait en-

core sa scrupuleuse exactitude à en remplir toutes

les obligations, surtout celle du chant de l'office

en commun"

.

La sévérité laborieuse de cette vie claustrale ne

mettait du reste aucun obstacle à des relations aussi

étendues qu'importantes avec le dehors. Ces relations

eurent presque toutes pour cause ou pour occasion

la composition de son grand ouvrage historique. 11

fut excité à l'entreprendre par cet Albin que nous

avons déjà signalé comme le principal disciple de

l'archevêque Théodore et de l'abbé africain Adrien,

et comme le premier Anglo-Saxon qui ait été appelé

à gouverner le grand monastère de Saint-Augustin

à Cantorbéry. Albin lui fournit des Mémoires surtout

ce qui s'était passé dans le Kent et les pays environ-

nants, du temps des missionnaires envoyés par saint

Grégoire^ ; il envoyamêmeun prêtredudiocèsevoisin

de Londresjusqu'àRome , pour y chercher dans les ar-

1. Injuncti me operis labori supposai : in quo (ut innumera mona-

st.icee servitutis retinacula prœteream) ipse mihi dictator, simul no-

tarius et librarius existerern. Epistola ad Accam, Opéra, I, 179.

2. Alcuini Opéra, I, p. 282.

3. Bede le qualifie de vir per omnia doctissimus.
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chives de l'Église romaine, avec la permission du

pape alors régnant, Grégoire II, les épîtres de ses

prédécesseurs et autres documents relatifs à la mis-

sion anglaise^ . De leur côté, tous lésévêques d'Angle-

terre concouriu*ent à cette œuvre, en transmettant à

Fauteur tout ce qu'ils pouvaient recueillir sur l'ori-

gine de la foi dans leurs diocèses, et les principales

actions des saints personnages qui les avaient habités

.

Les abbés et les religieux des monastères les plus im-

portants fournirent également leur contingent. Les

détails donnés à ce sujet par Bede lui-même démon-

trent une abondance de relations entre les principaux

foyers de la vie religieuse, et, chez leurs habitants,

une activité intellectuelle faite pour exciter autant

de surprise que d'admiration, quand on songe à la

difficulté des communications et aux guerres intes-

tines qui ravageaient l'Angleterre.

En dehors de sa grande œuvre historique, sa cor-

respondance nous fournit la preuve des nombreuses

visites qu'il faisait et qu'il recevait à l'occasion de

ses études et de ses écrits. Rien ne démontre, comme

on l'a cru longtemps-, qu'il ait été à Rome, où com-

mençaient à affluer de son temps tant de religieux et

1. Perscrutato sanclâe Ecclesiœ Romanee scrinio... Prolog.

2. D'après une lettre du pape Serge, donnée par Guillaume de

Malmsbury, mais qui ne s'appliquait pas à notre Bede, selon Mabillon

(AcT. SS. O. s. B., t. III, p. 509), et Lingard {Antiquities, t. 11,

p. 410, 415).
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de princes anglo-saxons. On sait seulement qu'il fut

en relations habituelles avec le roi des Northumbriens

à qui il dédia son histoire d'Angleterre, et avec le

roi de Kent, à qui il adressa une lettre sur la célé-

bration de la Pâque. Parmi les évêques de son temps

,

son plus intime ami fut Acca, le compagnon et le

successeur de Wilfrid à Hexham* . Ce prélat, savant

et magnifique, prenait un intérêt passionné aux let-

tres et aux arts. Aux grands travaux dont il avait

orné l'église abbatiale construite par son maître à

Hexham, il ajouta un ebibhothèque, très vaste et très

noble, aujugement de Bede, et dont celui-ci sut cer-

tainement tirer bon parti. Ils étaient en communi-

cation intime et constante. Bede dédia plusieurs de

ses ouvrages en prose et en vers au successeur de

Wilfrid. Acca, qui aimait, comme Bede, à citer les

classiques païens et qui ne reculait pas plus que saint

Grégoire le Grand devant les jeux de mots, insistait

•pour que son laborieux ami, dorit il avait déjà obtenu

un commentaire sur l'évangile de saint Marc, y ajou-

tât un commentaire sur saint Luc". La correspon-

dance de ces deux moines anglo-saxons, sans faire

tort à leur esprit, fait surtout honneur à leur cœur.

1. Voir au tome IV, p. 352 et 379.

2. Beatum Lucam luculenlo sermone exponc..., t. I, p. cliii, éd.

Giles. Voir d'autres textes, ap. Raine, the Priory of Hexham

,

p. XXXII, 33, 34.
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et montre à quel point la prière et l'étude dévelop-

paient , dans les cloîtres northumbriens , les senti-

ments affectueux et les tendresses de l'intimité . Bede y

prodigue les assurances de son amitié à celui qu'il ap-

pelle le plus aimé et le plus désiré de tous les évêques

du monde^ . Il s'y montre dominé et inspiré, comme

il le dit lui-même, par cette confiante et mutuelle

tendresse, qui croit tout et espère tout du cœur qu'on

aime". Mais on y découvre encore les purs et nobles

motifsqui le guidaient dans ses études et sescommen-

taires surl'Écriture sainte, qui ont tenu la plus grande

place dans sa vie et qui ont tant contribué à grandir

son influence sur la chrétienté. Là et ailleurs on voit

quelle pieuse et patriotique sollicitude l'animait à

combattre l'ignorance et la tiédeur des nouveaux ca-

tholiques d'Angleterre , en leur facilitant surtout la

lecture et l'intelligence de la Bible^ Mettre à la

portée de tous les explications les plus approuvées

des endroits obscurs'; rechercher avec un soin scru-

puleux le sens mystique et l'utilité spirituelle des

1. Dilectissime ac desideratissime omnium qui in terris morantur

antistitum. — Et ailleurs : Bene vale semper, amantissime antisles,

nostri memor in Domino... Domino beatissimo et omnium desidera-

lissimo Accee episcopo Beda humilis presbyter...

2. Non hsec certe alia quam indubitata mutui fiducia facit amoris

quee de amico pectore omnia duntaxat quae fieri possunt, crédit, om-

nia sperat. P. 179. éd. Giles.

3. Noslrœ, id est Anglorum j^entis, inerliae consulendum ratus.

Epist. ad Eusebmm, p. 193, éd. Giles.
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récits bibliques ; approfondir et simplifier à la fois

cette étude des textes sacrés, si chère et si nécessaire

à la vraie piété
; y puiser les leçons et surtout les con-

solations qu'indique l'apôtre saint Paul, et dont on a

tant besoin dans les cuisantes angoisses de cette som-

bre vie etpendant les délais trop prolongés de lajustice

divine' ; répondre ainsi à la préoccupation constante

des grands religieux qui furent les apôtres de TAn-

gleterre et des autres nations anciennes : telle fut la

tâche de notre Bede. Il s'y hvra avec une ardeur qui

ne se démentit jamais ; avec une persévérance qui

consumait ses nuits et ses jours ; avec une modestie

touchante et sincère ; avec des précautions délicates

contre le danger de passer pour plagiaire"; avec

un courage qui succombait quelquefois sous l'im-

mensité de la tâche et la multitude des obstacles

,

mais pour se relever plus invincible que jamais;

enfin avec une solidité et une sûreté de doctrine

qui lui ont gardé jusqu'à nos jours une place parmi

les interprètes les plus autorisés de la foi catho-

lique ^

1. Voir surtout Epistola ad A ccam de Templo Salomonis, p. 17
1

,

éd. Giles.

2. Sollicitus per omnia ne majoriim dicta furari, et haec quasi mca
propria componere... Epist. ad Accam, p. 180, 184.

3. Chacun peut se faire une idée de son esprit et de son style en

lisant au Bréviaire romain l'office de la Toussaint et des deux jours

suivants, dont plusieurs leçons sont empruntées à ses homélies de

Sanctis.
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Un autre évêque avec lequel notre Bede eut des

relations fréquentes fut Egbert, évêque d'York, frère

du roi des Northumbriens , et disciple de Bede lui-

même. Tantôt le prince évêque venait voir son an-

cien maître à.Yarrow ; tantôt Bede allait passer quel-

ques jours dans le monastère épiscopal d'York, oii

il s'occupait de régler Fécole qu'Egbert y avait éta-

blie, et où il retrouvait les souvenirs de Paulin, de

Wilfrid et de toute cette histoire religieuse de la

Northumbrie, qui sans lui serait demeurée à jamais

inconnue. Tous deux passaient le temps de ces visites

à étudier en commun. Un an avant sa mort (734),

n'ayant pu se rendre à l'invitation de son ami, Bede

lui adressa une très longue lettre qui a été conservée,

et qui est comme une sorte de traité sur le gouverne-

ment spirituel et temporel de la Northumbrie' . Elle

démontre tout d'abord la virile indépendance du ju-

gement et du langage de Bede ; puis la grande au-

torité dont ce simple religieux était investi aux yeux

des pontifes et des princes de son pays. Elle jette en

même temps une vive et franche lumière sur les abus

qui s'étaient déjà glissés dans l'Eglise anglo-saxonne

et dans la propriété monastique.

Il commence par recommander à l'évêque l'étude

et la méditation de l'Ecriture sainte, surtout des épî-

1, CeUe lettre est de 734 ou 735. Egbert était monté sur le siège

de Wilfrid en 732.
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très de saint Paul à Tite et à Timothée, et du Pasto-

ral de saint Grégoire ; ensuite il l'exhorte à éviter les

conversations oiseuses ou médisantes et la mauvaise

compagnie : ce car, » ajoute-t-il, « il y a certains évê-

ques qui, au lieu de s'entourer de gens religieux et

continents ne se font accompagner que de bouffons

et d'ivrognes, plus occupés à remplir leur ventre

qu'à nourrir et à sanctifier leur âme. »

Puis il continue : « Votre diocèse est trop grand

pour que vous puissiez en visiter tous les hameaux et

tous les recoins, chaque année. 11 vous faut donc éta-

blir, pourcoadjuteurs dans chaque village, des prê-

tres pour y prêcher la parole de Dieu, y célébrer les

saints mystères, et pour y baptiser. Avant tout, il

faut que ces prêtres fassent apprendre par cœur à

tous vos diocésains le Symbole des apôtres et l'Oraison

dominicale : ceux qui ne savent pas le latin doivent

pouvoir réciter et chanter le Credo et le Pater dans

leur langue; et je dis cela non seulement pour les

laïques, mais encore pour les clercs et les moines qui

n'entendent pas le latin. C'est précisément à l'usage

de ces prêtres ignorants que j'ai traduit en anglais

le Symbole et le Pater. En excitant par cette prière

fréquente et en commun le peuple de Dieu à com-

prendre , aimer, espérer et rechercher les dons

célestes, votre sollicitude paternelle obtiendra du

Pasteur des pasteurs une récompense d'autant plus

11333



82 LE VÉNÉRABLE BEDE.

belle qu'elle est rarement méritée par les évêques

de notre nation. » Bede conjure son ami de ne rien

négliger pour donner à la population laïque des

pasteurs capables de leur enseigner la doctrine du

salut, la haine des péchés odieux au Seigneur et la

pratique des bonnes œuvi^es; puis d'insister sur

la communion fréquente et même quotidienne, con-

formément à l'usage de l'Église en Italie, en Gaule,

en Afrique, en Grèce et dans tout l'Orient. « Chez

nous, )) dit Bede, « grâce à l'incurie des pasteurs;

les laïques les plus religieux n'osent communier

qu'à Noël, à l'Epiphanie et à Pâques; tandis qu'il y

a d'innombrables chrétiens, jeunes et vieux, d'une

vie très chaste, qui pourraient sans aucun scrupule

s'approcher des saints mystères tous les dimanches

et les jours de fêtes d'apôtres et de martyrs, comme

vous l'avez vous-même vu dans la sainte Église

apostolique de Rome ^ »

Cela dit, il n'hésite pas à signaler au prélat un

abus destiné à prendre dans toute l'Éghse des pro-

portions lamentables : (c Prenez bien garde aussi,

cher évêque, au crime de ceux qui ne sont occupés

qu'à retirer un lucre terrestre de leur ministère.

On dit qu'il y a beaucoup de villages de notre Nor-

1. Ipsi etiam conjiigati, si quis sibi mensuram contlnenliee osteii-

dat et virtutem castitatis insinuet, idem et licenter possint et liben-

ter lacère velint.
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thumbrie, situés dans des montagnes ondes forêts

inaccessibles, où l'on n'a jamais vu paraîtreun évo-

que pour baptiser, pour enseigner la foi et la distinc-

tion entre le ien et le mal, mais où personne n'est

exempté de payer à Févêque des redevances. Ainsi

donc certains évêques, loin d'évangéliser leur trou-

peau gratuitement, comme le veut Notre-Seigneur,

reçoivent sans prêcher, l'argent qu'il leur a défendu

de prendre même en prêchant *
. »

Bede pensait qu'avec le concours du bon et pieux

roi Ceolwuif il serait très facile à l'évêque d'York,

son parent et son ami, de porter remède à ces mi-

sères, en revenant au plan de saint Grégoire le

Grand, en rétablissant la métropole d'York, en sub-

divisant ce diocèse encore beaucoup trop étendu,

malgré les distractions qui avaient été imposées à

Wilfrid, et en lui donnant douze suffragants. Avec

son esprit pratique et logique, notre historien [in-

dique sur-le-champ les moyens d'arriver à ce ré-

1. Attende quid gravissimi sceleris... anlistes dilectissime... Au-

divimus et fama est, quia multaî villse ac viculi nostrae gentis in

montibus sint inaccessis ac saltibus diimosis positi, ubi nunquam
multis traseuntibiis annis sit visus antistes... quorum tamen nec

unus quidem attributis antistiti reddendis esse possit immunis...

sicque lit ut episcoporum quidam non solum gratis non evangeli-

zent... — Lingàrà {Anglo-Saxon Church, t. I,p. 183) croit voir dans
ce passage la première mention de la dîme, dont il n'est question

nulle part ailleurs dans les œuvres de Bede et qui ne paraît pas avoir

été régulièrement établie en Angleterre avant la fin du huitième siècle.
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sultat, sans craindre de blesser les intérêts et de met-

tre à nu les infirmités de son ordre. « Je sais bien, »

dit- il, (( que, par Tincurie des anciens rois et leurs

libéralités insensées, il n'est plus facile de trouver

des domaines vacants pour doter de nouveaux évê-

chés. C'est pourquoi je pense qu'après en avoir déli-

béré dans le grand conseil et de l'avis conforme du

pontife et du roi, il faudrait prendre quelque mo-

nastère déjà existant pour l'ériger en évêché. Et pour

que Tabbé et les moines ne soient pas tentés de s'y

opposer, il faut leur permettre d'élire parmi eux-

mêmes le futur évêque, qui gouvernera en même

temps le monastère et le nouveau diocèse, ou de le

choisir selon les canons, au dehors, s'il ne se trouve

personne de convenable dans la communauté. Il

sera d'autant plus facile d'augmenter, s'il y a Heu,

la dotation des nouveaux diocèses, qu'il se trouve,

comme nous le savons tous, des lieux innombrables

qui portent le nom de monastères, sans qu'il y ait

la moindre observance monastique. Ce serait subs-

tituer la chasteté à l'incontinence, la tempérance

à la gourmandise, et la piété à la vanité, que d'attri-

buer de pareils endroits, par l'autorité des assem-

blées publiques, à la dotation d'un nouvel évêché.

Oui, il y a de vastes et nombreux établissements

qui ne servent de rien, ni à Dieu ni aux hommes.

Aucune règle monastique n'y "est observée; aucun
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profit n'en revient aux comtes et aux chevaliers

chargés de défendre notre nation contre les barba-

res. Celui donc qui constituera de nouveaux évêchés

ne sera ni un usurpateur ni un prévaricateur ; il

fera une œuvre de salut et un acte de vertu. »

Bede va au-devant de l'objection tirée de la sanc-

tion donnée par les rois et les assemblées nationales

aux donations qui avaient servi à doter les pseudo-

monastères. (( Serait-ce donc un péché que de cor-

riger les décisions injustes des anciens chefs par

la re vision de chefs mieux éclairés, et d'abroger

les formules mensongères de certains scribes par

l'autorité des prêtres et des sages, à l'instar des

bons rois de Juda dont parle l'Écriture, qui ré-

paraient le mal commis par leurs prédécesseurs

impies? Que leurexemple vous en courage , de concert

avec notre religieux roi, à détruire ce qui a été fait

et décrété d'injuste et d'irréligieux par les chefs an-

térieurs de notre nation. Vous pourvoirez ainsi à la

fois aux besoins spirituels et temporels de notre pays.

Autrement nous verrons en même temps disparaître

l'amour et la crainte de celui qui lit dans les cœurs,

et diminuer le nombre des guerriers qui sont chargés

de défendre nos frontières contre les incursions des

barbares; car, vous le savez mieux que moi, il y a

tant de domaines occupés par de faux moines

qu'il ne reste plus rien à donner aux fils des nobles
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et des anciens guerriers; ce qui les réduit soit à

traverser la mer, en abandonnant la patrie qu'ils

auraient dû défendre les armes à la main ; soit à

consumer leur virilité dans la débauche et l'oisiveté,

faute d'établissement convenable pour y fonder une

famille. »

A ces considérations d'intérêt politique et général

qui jettent tant de jour sur la constitution militaire

et territoriale des pays anglo-saxons, Bede en ajoute

d'autres qui révèlent des abus non moins pernicieux

dans l'ordre spirituel.

(( FI se commet, » dit-il, « un crime plus grave en-

core quand de simples laïques, qui n'ont ni l'expé-

rience niTamour de lavie régulière, donnentauxrois

de l'argent, pour prix de certaines terres, sous pré-

texte d'y construire des monastères, et puis se font

attribuer un droit héréditaire sur ces terres, par des

édits royaux qu'ils font ensuite confirmer par la si-

gnature des évêques, des abbés et des grands du

siècle. Dans les champs et les villages qu'ils ont ainsi

usurpés, ils vivent au gré de leur licence, exempts de

tout service divin ou humain
; y commandant quel-

quefois, eux laïques, à des moines, ou plutôt y ras-

semblant, en guise de moines, ceux qui sont chassés

des vrais monastères pour leur désobéissance, ceux

qu'ils en peuvent débaucher, ceux qu'ils trouvent

vaguant par le pays ; ou encore prenant quelques-
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uns de leurs vassaux, qu'ils font tondre et par qui

ils se font promettre une sorte d'obéissance monas-

tique. Quel spectacle monstrueux que celui de

ces prétendues cellules, remplies de gens avec

femmes et enfants, sortant du lit conjugal pour

gérer l'intérieur d'un monastère î II y en a qui ont

l'effronterie de se procurer pour leurs femmes de

semblables monastères, où ces séculières se per-

mettent sottement de gouverner les servantes du

Christ ^
. N'est-ce pas le cas de dire, avec notre pro-

verbe, que quand les guêpes font des ruches, c'est

pour y mettre du poison au lieu de miel? »

Il continue à exposer les conséquences désas-

treuses de ces abus qui ne dataient d'ailleurs que

d'une trentaine d'années. Mais depuis la mort du

roi Aldfrid et la fin du pontificat de Wilfrid, il n'y

avait guère de grand seigneur ou d'Ealdorman

qui n'eût voulu profiter de sa charge afin d'acquérir

pour lui, et même pour sa femme, de semblables

monastères, et peu à peu les officiers et les domes-

tiques des rois en avaient agi de même. Ils préten-

daient tous être à la fois abbés et gouverneurs de

provinces, ou officiers du roi, se faisant donner une

1. Modo conjugis ac liberorum procurandorum curani gerunt;

modo exurgentes de cubilibus quid intra septa monasteriorum geri

debeat., pertractant... Quse pari stultitia ciim sint laicœ, famularum

se Christi permittunt esse rectrices.
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sorte de tonsure, pour s'ériger de leur propre auto^

rite, eux simples laïques, non seulement en moinés,

mais en abbés, a Tous ces scandales, » dit notre Vé-

nérable, (( auraient pu être évités ou réprimés si les

évêques eux-mêmes n'en avaient été les principaux

fauteurs et complices, en confirmant par leurs

signatures les concessions et les acquisitions de mo-

nastères, et en se faisant payer à prix d'argent cette

lâche complaisance par les faux abbés... Je vous

en conjure par le Seigneur, très cher évêque, pré-

servez votre troupeau de l'irruption de ces loups

malhonnêtes. Rappelez-vous que, si vous êtes un

vrai pasteur et non un mercenaire, votre devoir est

d'examiner scrupuleusement tout ce qu'il se fait

de bon ou de mauvais dans chaque monastère de

votre diocèse, afin qu'il y ait partout des abbés et

des abbesses initiés et soumis aux saintes règles,

dignes de présider à la famille des serviteurs et des

servantes du Christ, et non à une foule insolente,

indisciplinée et dédaigneuse de toute règle spi-

rituelle. Il faut leur apprendre résolument que les

rois et les grands, à moins qu'il ne s'agisse de

quelque crime contre les princes eux-mêmes, n'ont

rien à voir dans les monastères, lesquels demeu-

rent soumis à la seule autorité des prélats. Votre

devoir encore est d'empêcher que le diable n'u-

surpe ces heux consacrés à Dieu, et n'y substitue
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la discorde à la paix, l'ivrognerie à Fabslinence,

la débauche et le meurtre à la chasteté et à la

charité... Je sais bien que mes exhortations ren-

contreront beaucoup de contradicteurs, parmi ceux

surtout qui sont auteurs ou complices des excès

que je réprouve. Mais vous saurez user de la vi-

gueur apostolique contre ces misérables succes-

seurs d'Ananie et de Sapphira, qui ont été retran-

chés par la mort subite de la société des premiers

moines, non pas même pour avoir voulu usurper

le bien d'autrui, mais seulement pour avoir mal-

honnêtement retenu le leur. En qualifiant d'ido-

lâtrie l'avarice et la cupidité, l'apôtre saint Paul

a manifestement justifié ceux qui refuseront leur

signature, quand même un roi l'exigerait, à ces

honteux marchés, et ceux même qui eflTaceront

et ratureront toutes ces écritures funestes. Ne

vous laissez donc jamais arrêter par ceux qui,

pour protéger l'œuvre de leur concupiscence, vous

présenteront des chartes et des diplômes revêtus

de la signature des grands et des nobles. Ré-

pondez-leur par des paroles de Notre-Seigneur :

Tout ce que mon Père qui est dans le ciel n'a

point planté sera déraciné... Enfin ne laissez pas

s'endormir dans une vaine confiance en leur salut

ceux qui ne songent jamais à lutter contre la vo-

lupté du corps ou de l'esprit, même dans les moin-
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dres choses ; dissipez Tillusion insensée de ceux qui

croient que d'autres les rachèteront après leur mort

par la célébration des saints mystères dont ils se

seront rendus indignes par leur vie, ou qu'ils se

feront absoudre de leurs crimes par quelques au-

mônes jetées aux pauvres du milieu de leurs passions

et de leurs délices quotidiennes. Il faut que la main

qui donne à Dieu soit, comme la conscience elle-

même, pure de tout crime et de toute souillure.

Voilà ce que j'avais à dire contre le venin de l'a-

varice. Je n'en finirais pas s'il me fallait parler

aussi longuement des autres vices, dont Dieu vous

donne la grâce, mon très cher évêque, de délivi^er

votre troupeau. »

Toute cette admirable lettre n'est autre chose

que la protestation indignée d'un vrai moine

contre les faux moines qui commençaient déjà à

infecter la vie claustrale, et contre les évêques

cupides ou lâches qui sanctionnaient ou toléraient

ces indignes abus. Si partout et toujours l'exem-

ple du Vénérable Bede eût trouvé des imitateurs ;

s'il s'était élevé du sein de l'Eghse, surtout dans

les siècles plus récents, des voix intrépides et pures

comme la sienne, pour dénoncer les envahisse-

ments de la corruption, de l'hypocrisie et de la

cupidité séculière, on peut croire que jamais la

main homicide du vandalisme protestant ou ré-
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volutionnaire n'eût réussi à faucher, sur toute la

surface du monde chrétien, les glorieuses fonda-

tions de la munificence et de la piété de nos pères.

Ce quïl faut constater avec bonheur, c'est que la

rude franchise et la noble indépendance de Bede ne

lui suscitèrent aucun embarras et ne portèrent au-

cune atteinte à la grande et juste renommée dont il

jouissait dans toute l'Angleterre, qui se répandit

promptement dans toute l'Europe et qui ne fit que

grandir après sa mort, à tel point que le concile

d'Aix-la-Chapelle, tenu cent ans plus tard, n'hésitait

point à le qualifier de docteur admirable ^

.

Cette vie si douce et si glorieuse ne fut pas toute-

fois sans nuage. Comme tous les hommes supérieurs

il excita Panimadversion de quelques'esprits étroits

et violents. On alla même jusqu'à le traiter d'héré-

tique parce que dans sa Chronologie il avait com-

battu l'opinion, alors répandue, que le monde ne

devait durer que six mille ans, et parce que, dans

sa division des six âges du monde, il avait paru s'é-

loigner de la date ordinairement assignée à l'Incar-

nation. Cette accusation d'hérésie fit tant de bruit

qu'il en était question jusque chez les paysans, qui

en riaient dans leurs chansons à boire, ce qui mon-

i. Quid venerabilis et modernis temporibus doctor admirabilis,

Bedapresbytersenliat,vicleamiis, Concil. Aquisgran.W.'^Yieï., I.III,

ann. 836, éd. Coletli, IX, 875.
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tre du moins que si les grands personnages étaient

alors comme toujours exposés à la calomnie , les

masses populaires de ce temps-là prenaient un in-

térêt singulier à leur bonne renommée. Bede, qui

s'honorait d'avoir toujours mis un soin scrupuleux

à se maintenir dans les limites de la plus stricte

orthodoxie, fut à la foisindigné et affligé de cette im-

putation : il en pâlit de surprise et d'horreur, à ce

qu'il dit dans une lettre apologétique à un moine de

ses amis; lettre vive et fière, qu'il charge son cor-

respondant d'aller lire à Wilfrid, évêque d'York, qui

lui semblait avoir donné quelque encouragement à

cette calomnie en permettant qu'elle fût émise à

table devant lui ^

.

S'il eut quelques ennemis, il eut encore bien plus

d'amis. Parmi eux on aime à reconnaître au premier

rang les moines de Lindisfarne. Leur union avec

Bede maintient et constate le lien qui, malgré cer-

taines différences d'origine et d'opinion, rattache

le berceau insulaire de la foi chrétienne en Nor-

thumbrie à la dernière des grandes fondations et

1. Haec Irislirnoxadmistioneconfudit, addendovidelicet,qiiod me
audires a lascivientibus rusticis inter haereticos per pocula decan-

tari... Exhonui, faleor, et pallens perçu nctabar, ciijus haereseos ar-

j^uerer... Epist. ad Plegwinum monachum, t. I, p. 144-154. — Ce

Wilfrid n'est pas le grand saint Wilfrid, mais Wilfrid II, qui fut

évêque d'York de 717 à 732, après saint Jean de Beverley et avant

Esbert.
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au dernier des grands religieux qui illustrèrent

cette plage glorieuse. Bede demanda que son nom

fût inscrit sur le rôle des religieux du monastère

fondé par saint Aïdan. 11 désirait surtout cette fa-

veur, afin que son âme, après sa mort, pût avoir

part aux messes et aux prières de cette nom-

breuse communauté, comme s'il avait été un des

leurs ^

.

Cette pieuse anxiété pour assurer à son âme le

secours de la prière après sa mort se retrouve à

chaque instant dans les lettres du Vénérable. Elle

achève d'imprimer le cachet de l'humble et vrai

chrétien à ce grand savant, dont la vie fut si bien

remplie, et dont les derniers jours nous ont été ré-

vélés jusque dans les moindres détails par un té-

moin oculaire. Bien que ces pages aient été souvent

reproduites ^, on ne se lasse pas de les relire, et il

faut bienleur donner place ici, parce qu'aucunmonu-

ment historique ne fait mieux renaître à nos yeux

la vie à la fois spirituelle et littéraire des cloîtres

anglo-saxons. « Vous désirez, » écrit Fun des reli-

1. Prœfatio ad Vit. S. Cuthberti.

2, En dernier lieu par Ozanam, qui a tracé de la vie de Bede et de

toute l'Église anglo-saxonne du huitième siècle un tableau auquel

il ne manque rien. — L'auteur du récit s'appelait Culhbert: il était

disciple de Bede, et il écrivait de Yarrow à un de ses condisciples,

nommé Cuthwine, qui se trouvait dans un monastère éloigné, pro-

bablement du rit celtique, d'après un passage signalé parLingard,

Anglo-Saxon Church, t. II, p. 197.
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gieux de Yarrow à son condisciple absent, (c et vous

attendez de moi que je vous dise comment Bede,

notre père et notre maître, lebien-aimé de Dieu, est

sorti de ce monde... Deux semaines environ avant

Pâques (17 avril 735), il fut pris d'une extrême

faiblesse par suite de la difficulté de respirer,

mais sans grande douleur. Il vécut ainsi jusqu'à

l'Ascension (26 mai), toujours joyeux et gai, ren-

dant grâces à Dieu jour et nuit, et même à toute

heure de la nuit et du jour. Tous les jours il nous

donnait ses leçons et employait le reste de sa

journée à chanter des psaumes ; et toutes les nuits,

après un sommeil très court, il les passait sans

fermer les yeux, mais dans la joie et les actions

de grâces. Dès son réveil, il se remettait à prier et à

remercier Dieu, les bras en croix. homme vrai-

ment heureux! Il chantait tantôt des textes de

saint Paul et autres de l'Écriture sainte, et tantôt des

vers dans notre propre langue, car il était fort savant

en fait de poésie anglaise. » Ici le narrateur s'inter-

rompt pour citer dix vers anglo-saxons, recueillis

sur les lèvres du moribond, dans ce rythme bref,

sec et saccadé qui caractérise les vers du pâtre

Geadmon, que Bede nous a fait connaître. « Avant

(( son départ forcé, » y est-il dit, « personne n'est plus

(( sage qu'il ne faut; personne ne sait assez combien

(( il faut chercher, avant de sortir d'ici, quel sera le
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« jugement de l'âme pom^ le bien et le mal, après le

(( jour de samort* . »— ce II chantait aussi » , continue

le témoinde sesjours, « il chantait les antiennes selon

sa liturgie et la nôtre, entre autres celle-ci : ce roi

(( de gloire, qui aujourd'hui êtes monté en triomphe

(( jusqu'au-dessus des cieux, ne nous abandonnez pas

(( comme des orphelins, mais envoyez l'esprit de vé-

(( rite promis à nos pères. » A ces mots : comme des

orphelins, il fondit en larmes. Une heure après

il répéta la même antienne et nous mêlions nos

larmes aux siennes. Tantôt nous pleurions et tantôt

nous lisions, mais nous ne lisions jamais sans

pleurer. Les quarante jours de Pâques à l'Ascension

s'écoulèrent ainsi : il était toujours au comble de la

joie, et remerciant Dieu de samaladie ". Il disait avec

saint Paul : Le Seigneur flagelle le fils qiCil va rece-

voir ^
; et avec saint Ambroise : Je nai pas vécu de

manière à rougir de vivre avec vous, mais je ne

crains pas non plus de mourir, parce que jious

avons un bon maître^

1. Ces vers, que Mabillon a omis dans sa reproduction du texte

de Cuthbert, d'après Siméon de Durham, se trouvent dans un ma-
nuscrit de Saint-Gall, presque contemporain de Bede, et nul ne doute

de leur authenticité. Cf. Lingard, p. 409.

2. Prorupit in lacrymas... luximus cum illo... altéra vice legimus,

altéra ploravimus. Immo semper cum flelu legimus ut tali leetilia

dies usque ad diem deduximus, et ille multum gaudebat.

3. Hebr., xii, 6.

4. S. Paulunus, in Vit. S. Amhrosii.
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« Pendant tous cesjours, et en sus des leçons qu'il

nous donnait et des psaumes qu'il chantait avec

nous, il entreprit deux ouvrages : une traduction

de l'Evangile selon saint Jean dans notre langue

anglaise, pour l'utilité de TEglise de Dieu, et quel-

ques extraits d'Isidore, évêque de Seville : « Car, »

disait-il, « je ne veux pas que mes enfants lisent

<( des mensonges, ni qu'après ma mort ils se livrent

(( à des travaux stériles. » Le mardi avant l'Ascen-

sion, il se trouva beaucoup plus mal, sa respiration

devint difficile et ses pieds enflèrent. Il continua

néanmoins de dicter gaiement, et quelquefois il

ajoutait : « Hâtez-vous d'apprendre, car je ne sais

(( combien de tempsje resterai avec vous, ni si mon

(( Créateur ne m'appellera pas bientôt. » La veille

de la fête, aux premières lueurs du matin, il ordonna

qu'on se hâtât d'achever ce qu'on avait commencé,

et nous travaillâmesjusqu'à l'heure de tierce. Alors

nous allâmes à la procession avec les reliques des

saints, comme la solennité l'exigeait. Mais un

d'entre nous resta auprès de lui et lui dit : « Il

« manque encore un chapitre, maître bien-aimé
;

(( serait-ce une fatigue que de vous faire parler

(( davantage? » Bede répondit : « Je le puis encore ;

« prends ta plume, taille-la et écris promptement. »

Et l'autre obéit. A l'heure de noue, il envoya cher-

cher les prêtres du monastère et leur distribua de
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Tencens, des épices, des linges fins, qu'il gardait

comme des objets de prix dans sa cassette
;
puis leur

fit ses adieux, suppliant chacun d'eux de dire des

messes pour lui. Il passa ainsi son dernier jour jus-

qu'au soir. Et le disciple dont j'ai parlé lui dit

encore? « Cher maître aimé, il reste un verset qui

(( n'est point écrit.— Écris-le donc promptement, »

répondit-il. Et lejeune homme, ayant fini enquelques

minutes, s'écria : « Maintenant c'est fini. » Et lui : « Tu

(c dis vrai, c'est fini. Prends ma tête dans tes mains et

(( tourne-moi ; car j'ai beaucoup de consolation à

(( me tourner vers le lieu saint où j'ai tant prié ! »

Et, ainsi couché sur le pavé de sa cellule, il

se mit à chanter une dernière fois : « Gloire au

(( Père, au Fils et au Saint-Esprit, » et rendit l'âme

après avoir prononcé le dernier des noms di-

vins\ ))

Le sanctuaire monastique vers lequel se tournait

le regard mourant de Bede subsiste encore en

partie, s'il faut en croire des archéologues fort

autorisés. Son souvenir v a survécu aux vicissitudes

1. Nolo ut discipuli mei mendacium legant... Totum illum diem

liilariter dictabat... Diserte cuin festinatione... Adhuc magister dilec-

tissime, capitulum unum deest ; videtur ne libi difficile plus te inter-

rogari? Facile est, accipe tuum calamum et tempera, et festinanter

scribe... Curre velociter et presbytères adduc ad me... Accipe caput

meum in manus tuas, quia multum me delectat sedere ex adverso

loco sancto meo, in quo orare solebam,.. In pavimento casulsesuee

decantans.

MOINES d'occ, V. 6
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du temps. On y montre encore mi vieux siège en

bois de chêne qu'on prétend lui avoir servi. C'est

la seule relique qui subsiste de ce grand saint. Car

il fut saint au même titre et au même rang que

les plus illustres du calendrier anglo-saxon. Le

titre de Vénérable, qui ne lui fut attribué qu'au

neuvième siècle, par une sorte de consentement

universel, n'impliquait nullement alors, comme au-

jourd'hui, un degré inférieur à celui de saint ou

de bienheureux, dans la hiérarchie céleste. Comme

tous les autres saints de cette époque, sans excep-

tion, il fut canonisé par la vénération populaire, ta-

citement approuvée par l'Éghse. Divers miracles

établirent ou confirmèrent la renommée de sa

sainteté ; des autels furent consacrés à sa mémoire ;

de nombreux pèlerins vim^ent à Yarrow visiter sa

tombe; ses rehques, dérobées au onzième siècle,

comme il arriva tant de fois, par un prêtre qu'en-

flammait une dévotion trop ardente, furent trans-

portées à Durham
, pour être réunies à celles de saint

Cuthbert. Elles furent l'objet du culte des fidèles

jusqu'à la profanation générale, sous Henri YIII,

lequel fit démolir sa châsse et jeter ses ossements sur

le fumier, avec ceux de tous les autres saints

apôtres et martps de la Northumbrie\

1 . S'il faut en croire un juge compétent, M. Jewitt {Gentleman'sMa-
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Il faut toutefois convenir que sa place dans le

culte des fidèles n'est pas demeurée à la hauteur

de la gloire qui s'est attachée à son nom et de la

grande renommée qui, de son pays natal, se ré-

pandit promptement sur toute la chrétienté' . Cette

renommée rejaillit sur tout l'institut monastique.

Bede apparut au monde catholique comme le mo-

dèle de la vertu et de la science, dont les cloîtres

devaient faire le patrimoine de la société chrétienne.

En lui se personnifiait ce grand monachisme romain

dont il avait vu et raconté le triomphe sur les in-

fluences celtiques. L'épée de sa parole, disait son

gazine, décembre 1864), le chœur de la petite église actuelle de

Yarrow remonte à l'église même construite par Benoît Biscop et ha-

bitée, on peut le dire, par le Vénérable Bede. C'est la portion qui fut

retrouvée, mais sans toit, par les trois moines qui vinrent en visiter les

débris en 1075, selon le récit de Siméon de Durham. Le savant ar-

chéologue croit reconnaître, dans l'appareil et dans les baies primi-

tives de ce chœur, les caractères de l'architecture saxonne. Nous

avouons qu'il nous est difficile d'admettre que cette construction, fort

basse et fort chétive, représente une portion quelconque de l'édifice

construit et orné avec tant de magnificence par le fondateur de Yar-

row, et décrit avec tant d'enthousiasme par le plus illustre de ses

hôtes. Quant à la tour, qui est d'une assez belle architecture nor-

mande ou romaine, elle peut fort bien dater de la restauration par-

tielle de 1075. Une inscription, évidemment plus moderne que sa

date, remémore la dédicace de l'église, le 24 avril 681, en la quin-

zième année du roi Egfrid et Ceolfridi abbatis ejusdem ecclesioc

Deo auctore conditoris, anno IV.

1. Anglia te célébrât : te totus personat orbis.

Épitaphe ancienne citée par Leland : Collectanea, t. HI, 1. iv, c. 23.
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épitaphe, était la sauvegarde des forteresses qu'oc-

cupaient ses confrères religieux^

.

Mais ce fut surtout la nation anglaise, la dernière

venue parmi les nations catholiques, qui eut à s'enor-

gueillir du grand homme qu'elle avait donné à la

chrétienté. Tous les peuples de THeptarchie revendi-

quèrent une gloire qui ne pouvait plus être l'apanage

exclusif des Northumbriens, et les missionnaires an-

glo-saxons, répandus en Germanie, rivalisèrent avec

les religieux restés dans leur île natale, par la fidé-

lité de leur culte pour cette noble mémoire-

.

Tous les peuples de l'Europe catholique envièrent

à l'Angleterre un si grand docteur, le premier parmi

les rejetons des races barbares qui eût conquis une

1. Chrystallus patriye, gregis astrum, lumea avorum,

Laus juris, bajulus legis, honorque jacet.

Beda datus sacris, gravitate senex, puer annis,

Devotœ mentis œtliera thur^ replet...

Ense pio verbi confratrum castra tuetur

Ne Cliristi miles, hoste ruente, ruât.

Epitaphe citée par Mabillon, d'après un manuscrit appartenant à de

Thou.

Beda, Dei famulas, monachorum nobile sidus,

Finibus e terrœ profuit Ecclesia;.

Autre épitaphe citée par Arnold Wion.

2.Etrectumquidemmihividetur ut tolagensAngioruni in omnibus

provinciis, ubicumque reperti sunt, gratias Deo référant, quia lam

mirabilem virum illis in sua natione donavit. S. Boniiâcii et Lulli

Epist., éd. Jaflfé, n" 134. Voirlalettreécriteparunabbéde Wearmouth
à Lui, archevêque de Mayence, pour le remercier d'avoir envoyé d 'Al le-

magne une étoffe de soie destinée à envelopper les reliques de Bede.
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place parmi les docteurs de l'Eglise. Ses illustres

successeurs, Boniface et Alcuin, vantèrent à Penvi

ses mérites et ses services, dans l'intérêt des âmes

et afin de l'ériger en modèle ineffaçable des géné-

rations futures^ . Alcuin insiste surtout dans ce sens,

avec une précision de détails qui nous montre une

fois de plus à quel point les penchants, les mœurs

des conquérants saxons de l'Angleterre se reflètent

dans les goûts modernes des Anglais, ce Souvenez-

vous, )) écrivait-il aux moines de cette communauté

de Yarrow que Bede avait auparavant illustrée,

(( souvenez-vous de la noblesse de vos pères et ne

soyez pas les indignes fils de si grands ancêtres;

contemplez la quantité de vos livres, la beauté de vos

églises et de vos édifices réguliers. Que vos jeunes

gens apprennent à persévérer dans les louanges de

Dieu et non à débusquer les renards de leurs ter-

riers, ou à s'éreinter en courant après les lièvres.

Quelle folie de quitter la trace du Christ pour suivre

la piste d'un renard ! Voyez le plus noble docteur de

notre siècle, Bede ; voyez quel zèle il a montré pour

la science, dès sa jeunesse, et voyez la gloire dont

il jouit aujourd'hui parmi les hommes, bien moins

grande encore et moins éclatante que sa récompense

1. Rogamus utaliqua de opusculis sagacissimi investigatoris Scri-

pturarum Bedam (sic) monachi, quem nuperin Domo Dei apud vos,

vice candelse ecclesiasticae, scientiascripturarum fulsisse audivimus,

conscriplanobis transmittere dignemini. Bonifacii epist. 62, éd. Jaff.\

6.
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devant Dieu. Stimulez donc par son exemple les

esprits de vos dormeurs; étudiez ses ouvrages, et

vous y puiserez pour vous-même et pour autrui

les secrets de la beauté éternelle^ . »

Cette gloire de Bede dut pendant longtemps un

lustre spécial et croissant, non seulement à ce qu'il

fut le premier et le plus célèbre des Anglo-Saxons,

mais à ce que, lui disparu, tout, chez eux, sembla

retomber dans l'obscurité "
; et ce n'est pas sans

raison que, sous ce rapport, on a pu le comparer

à Homère, surgissant comme un météore étin-

celant au milieu de la nuit qui précède et qui suit

son apparition sur l'horizon de l'histoire hellénique.

La nuit noire de l'idolâtrie qui couvrait la Nor-

thumbrie avant les saints prédécesseurs et contenir

porains de Bede a été remplacée par la nuit noire

de l'industrie. L'exploitation de la houille a trans-

formé la face de cette contrée. Le jour y est litté-

1. Assuescant pueri laudibus astare superni Régis, non vulpium

fodere cavernas, non leporum fugaces sequi cursus. Quam iinpium

est Christiamittereobseciuia et vulpium sequi vestigia! Discantpuer i

Scripturas sacras... Recogitate nobilissimurn hujus temporis magi-

strum Beclam presbyterum,.. qualem nunc habet inter homines lau.

dem... Alcuini epist. 13, éd. Froben, t. I, p. 22.

2. Certaines chroniques contemporaines ne trouvent rien à signaler

dans l'histoire d'Angleterre, au septième et au huitième siècle, si ce

n'est l'exi.stence de Bede. « Beda presbyter et monachus claret in An-

glia. » Chron. Holland. vetustiss., ad an. 696, cité par Mackintosh
,

t, I. p. 8.3.
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ralement obscurci par les épais tourbillons et les

lourds nuages de fumée que vomissent sans inter-

valle les usines et les ateliers alimentés par l'iné-

puisable richesse minérale du pays. Newcastle,

North et South-Shields,Sunderland, Stockton, Dar-

lington, Hull, tous ces foyers de la manipulation

et de l'exportation houillère, ont remplacé, dans

Fattention et l'estime des hommes, les vieux ber-

ceaux monastiques de la foi et de la civilisation

chrétienne, Lindisfarne et Yarrow, Tynningham et

Coldingham, Tynemouth et Wearmouth, Hartlepool

et Whitby. Mais quel contraste, en ne s'arrêtant

même qu'à la surface, entre l'aspect d'autrefois

et celui d'aujourd'hui ! Cette houille si recherchée

a recouvert ce beau pays d'un voile de deuil. La

verdure des bois et des champs en est décolorée,

la limpidité des eaux souillée, la pureté de l'air

qu'on respire infectée, la clarté du soleil inter-

ceptée. Tout porte à croire que ce n'est encore là

que le symbole matériel des ténèbres intérieures

et morales où se débat l'immense et formidable

population qui grouille dans ces cratères du com-

merce britannique. La densité effrayante de ces

masses incoimues et impénétrables recèle des abîmes

d'ignorance, de vice, de misère et de colère. Le

paganisme est revenu. Malgré de généreux efforts,

des remèdes partiels et d'honorables exceptions;
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malgré l'observation encore prescrite et respectée du

repos dominical, l'amour du lucre a créé des armées

d'esclaves du travail , outils sans âmes, mais déjà avi-

des à bon droit d'un sort meilleur, d'une condition

plus douce que celle dont la durée et l'aggravation

doivent faire trembler tout cœur chrétien et patriote.

La lumière de la foi et de la loi morale leur

manque encore plus que celle du jour. Enterrés

tout vivants dans les mines et les usines, sans pon-

tifes, sans guides spirituels, en proie à tous les

désordres, à tous les excès, à tous les oublis qui

peuvent accompagner le travail en commun, pres-

que tous étrangers à la pensée de Dieu, à l'espérance

de la vie future, aux habitudes de la pudeur', vic-

times et instruments du culte de Mammon, ils sont

là comme une menace perpétuelle à l'adresse de

l'égoïsme aveugle et routinier des matérialistes de

notre âge.

Nul n'admire plus que moi les prodiges de l'in-

telligence et de l'activité humaine, réalisés par le

libre génie de la race anglaise; nul ne rend un

plus sincère hommage à ses instincts naturellement

et invinciblement religieux. Mais comment ne pas

s'effrayer de voir, dans cette région naguère si

féconde en sanctuaires de la prière, de la vertu,

1. Voir au tome IV, page 472, notel, ce que nousavonsdit des faits

révélés par l'enquéle parlementaire sur l'industrie houillère.
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de la vie morale et intellectuelle, l'indifférence

religieuse et la soif inassouvie des richesses rem-

placer presque partout la tendre et vigilante sol-

licitude de l'Eglise pour les âmes? Comment ne

pas s'alarmer de Tabandon, du néant spirituel où

vivent tant de milliers de nos semblables? Gomment

ne pas regretter ces jours où la docile ferveur du

peuple répondait si bien au zèle, à la science, au

désintéressement du clergé ; où, comme les phares

que l'on voit aujourd'hui sur le haut des promon-

toires, à Fembouchure des rivières, au bord des

écueils et tout le long de cette côte si dangereuse

et si fréquentée, offrir au navigateur leur lumière

tutélaire, on voyait sur cette plage alors déserte,

ignorée, à peine peuplée de quelques sauvages,

s'embraser d'année en année des foyers étincelants

de vie intellectuelle et morale, laborieuse et pure,

féconde et sobre, àLindisfarne comme à Yarrow, à

Whitby comme à Goldingham, à Wearmouth comme

à Tynemouth !

Un jour viendra peut-être, et puisse-t-il n'être

pas trop lointain! où, comme autrefois, on verra, au

milieu des merveilles et des périls de l'activité mo-

derne, s^allumer l'un après l'autre de nouveaux

foyers de charité, de lumière et de paix, comme au-

tant de phares célestes pour guider et attirer les

âmes dans leur pèlerinage vers la vie éternelle.



CHAPITRE V.

Les rois moines.

L'étoile de la Northumbrie pâlit, malgré l'érection du siège d'York

en métropole. — Triste fin de la lignée d'Oswy. — Le roi Ceol-

wulf, àquiBede dédie son histoire, se fait moine à Lindisfarne;

son successeur Eadbertfait comme lui. — Autres rois moines. —
Presque chaque dynastie de l'Heptarchie fournit son contingent.

— En Est-Anglie : Sigebert, qui meurt sur le champ de bataille.

— EnEssex : Sebbi, qui ramèneson peuple à la foi, et veut mou-
rir sans témoins; Offa, qui va mourir à Rome.^ Dans la Mercie,

qui hérite de la prépondérance des Northumbriens : Coenred
,

compagnon du voyage et de la vocation d'Oflfa; Ethelred, fon-

dateur, moine et abbé de Bardeney. Un autre roi mercien

,

Ceolred, meurt dans une orgie. — Ethelbald, poursuivi par Ceol-

red, se réfugie dans les marais de Croyland, auprès du solitaire

Gulhlac, qui lui prédit qu'il sera roi de Mercie. — Ce qu'a-

vait été Guthlac avant de se faire anachorète. — Sa vie de soli-

taire reproduit divers traits de celle des plus illustres saints de

l'ordre monastique. — Mort de Guthlac. — Fondation de la cé-

lèbre abbaye de Croyland sur l'emplacement de sa cellule. —
Suite et fin du règne d'Elhelbald; remontrances des mission-

naires anglo-saxons en Allemagne. — La suprématie passe de la

Mercie au Wessex. — Trois rois west-saxons abdiquent pour se

faire moines ou pèlerins à Rome; Centwin, puis Ceadwalla, l'ami

de Wilfrid, qui meurt à peine baptisé par le pape, et enfin Ina,

l'ami de saint Aldhelm. — Règne d'Ina, législateur, vainqueur

et pacificateur des Bretons, restaurateur du sanctuaire celtique

de Glastonbury, premier protecteur de saint Boniface. — A la

suite d'une surprise préparée par sa femme, il va mourir en

pénitent à Rome, où il fonde la Schola Saxonum. — Af-

fluence des pèlerins anglo-saxons des deux sexes à Rome. —
Abus et désordres. — Les faux moines et les faux pèlerins. —
L'âge d'or est une chimère dans l'histoire de l'Église comme ail-

leurs.
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Must lose
Tlie name of king? O'God's name, let it go !

rilgive my jewels for a set of beads,
My gorgeous palace, fora liermitage;
My gay apparel, for an alm's-man's gown

;

My figur'd goblets, for a dish of wood
;

My sceptre, for a palmer's walking staf
;

M y subjects, fora pairof carved saints;

And my large kingdom, for a Utile grave,
A little,little grave, an obscure grave,

Shakespeare, Richard II.

Becle avait dédié son Histoire des Anglais au roi

de sa chère Northumbrie, à ce Geolwulf, dont la

tendre sollicitude pour les intérêts religieux lui

faisait espérer une réforme prochaine des abus du

gouvernement ecclésiastique dans le nord de l'An-

gleterre\ Mais deux ans après la mort du grand

historien monastique, Geolwulf se fit lui-même

moine. Ce prince était bien de la race d'Ida le

Brûleur, mais d'une autre branche que toute cette

progéniture d'Ethelfrid, le Ravageur,dont les rela-

tions avec Aïdan et Wilfrid, avec Hilda et Ebba,

avec Lindisfarne et Melrose, nous ont si longue-

ment occupés.

La lignée d'Ethelfrid avait bien mal fini dans ce

jeune Osred (705-716), dont Favènement avait

coïncidé avec les dernières luttes de Wilfrid, et que

l'on s'était plu à regarder comme le fils adoptif du

grand évêque -. Loin de marcher sur les traces de son

1. Epist. ad Ecgbertum,c. 5.

2. Voir au tome IV, p. 358.
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père Aldfrid et de son aïeul Osvy, il n'a laissé au-

cune trace de sympathie pour les institutions et

les idées que les moines représentaient chez les

Anglo-Saxons. A peine adolescent, il manifesta

tous les penchants de la tyrannie en s'abandonnant

à ses passions sauvages dont les explosions fré-

quentes ne révèlent que trop combien était rude la

tâche des docteurs et des ministres de la pureté

chrétienne chez les races germaniques. Dans son

précoce et impétueux libertinage, il se plaisait sur-

tout à outrager les vierges consacrées au Seigneur,

et courait de monastère en monastère pour y cher-

cher une proie sacrilège' . En revanche, il obligeait

les nobles qu'il poursuivait et qu'il daignait épar-

gner dans les massacres, à se faire tondre et à s'en-

sevelir malgré eux dans les cloîtres". Une mort vio-

lente arrêta ses débordements (716).

1. Osredum spiritus luxuriee fornicanlem et per monasteria non-

narum sacratas virgines stupranteni et fiirentem agitavit, usque-

quo ipse gloriosiim regnum et juvenilem vitam et ipsain luxuiiosana

aiiimam contemptibill et despecta morte perdidit. S. Bonifacii

Epist. 59 ad Ethelbaldum. — Turpem vitam sanctimonialium stu-

pris exagitans. Guill. Malmesb., I, 53.

2. Non proceres veneratus erat : non dcnique Christum.

Hic igitur niultos miseranda morte peremit.

Ast alios cogit summo servire Parenli,

Inque monasterii attonsos consistere septis...

Anglorum proceres nimium trucidante tyranno

Servitium Domini miles prœfalus inibat...

Ethelwolfi Carmen de abbatibus et riris piis Lindisfarnens.,

c. 2 et 4. — Mabillon (Act. SS.O. S. B., t. IV, p. 317), en publiant
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Mais déjà l'étoile de la Northumbrie avait pâli

sans retour. L'érection définitive du grand évêché

septentrional d'York en métropole, dont tous les

évêchés au nord de l'Humber durent relever, ne

suffit point pour rendre à la Northumbrie l'ascen-

dant qu'elle avait exercé sous des rois comme Os-

wald et Oswy, sous des évêques comme Aïdan et

Wilfrid.Ge futEgbert, évêque d'York, correspon-

dant deBede, et lui-même prince de la dynastie ré-

gnante,qui obtint,à force d'instances auprès du pape

Grégoire II (735), le rétablissement de la dignité mé-

tropolitaine qui avait été d'abord conférée au siège

d'York par saint Grégoire le Grand, mais qui, depuis

la fuite de Paulin, était tombée en désuétude, et que

les décrets postérieurs des papes Yitalien et Agathon

avaient paru sacrifier à la suprématie de Gantorbéry

.

Toutefois cette restauration ne profita qu'à la splen-

deur de la nouvelle métropole, et nullement au

royaume dont elle était la capitale; pas plus, du

reste, que l'autorité longtemps universelle et tou-

jours incontestée de la métropole de Gantorbéry

n'avait valu la moindre suprématie aux rois de

Kent sur le reste de l'Heptarchie.

ce poème, a prouvé que, malgré son titre,il n'y était pas question du

grand monastère de Lindisfarne, dont nous avons tant parlé, mais

d'un autre monastère du même nom, fondé par le duc Eadmund,

(lux nohillsnatu et morihus ; et précisément l'un de ceux que le

roi Osred avait forcés de se faire moines,

MOINES d'occ, V. 7
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Aprèsdeux règnes obscurs ,Ceolwiilf avait en vain

essayé de lutter contre le désordre et la décadence

de son pays. Vaincu et captif d'on ne sait quels en-

nemis, il subit, comme cela était déjà arrivé à plus

d'un prince mérovingien, l'affront d'une tonsure in-

volontaire, et fut enfermé dans un cloître (731). Il

s'en échappa, reprit la couronne et gouverna quel-

que temps de façon à mériter les éloges de Bede et à

peser sur la décision du pape dans l'affaire de la mé-

tropole d'York. Mais après huit ans de règne, il lui

survint un regret ou un désir invincible de cette vie

claustrale qui lui avait été naguère imposée malgré

lui. Il pourvut de son mieux à la sécurité de son pays

et à la bonne entente du spirituel avec le temporel,en

désignant pour successeur un prince très vaillant de

sa race,qui étaitfrère de Tarchevêque Egbert. Puis,

renonçant lui-même aux soucis du pouvoir et se

montrant véritablement le maître desrichesses qu'il

abandonnait, il coupa sa longue barbe, se fit raser

la tête en forme de couronne, et alla de nouveau

s'ensevelir dans le principal sanctuaire monastique

de son pays, à Lindisfarne. Il y passa les trente

dernières années de sa vie dans l'étude et le bon-

heur' (737-767). Il avait, comme roi, enrichi cette

1. Verebcatus efUtterarurnscientiasufficienterconstitutus. Guill.

Malmesb., I, 64. — Sponle divitiarum non servus, sed dominus,

quasi magnus viles abjecit. Henri Huntingd., Hist.,\. IV, p. 340. —
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abbaye de nouvelles et vastes donations, et obtint

la faculté de boire du vin et de la bière, pour les

moines quijusqu'alors n'avaient connu d'autre bois-

son que Feau ou le lait, selon la rigueur de l'an-

cienne discipline celtique,

Sonsuccesseur,Eadbert, imita son exemple;après

avoir, pendant un règne de vingt et un ans, victo-

rieusement combattu les Pietés, les Scots,les Mer-

ciens et les Gallois; après avoir reçu les présents et

les offres d'alliance du premier des Carlovingiens,

Pépin le Bref, il se fit moine à York (758) , où il

avait déjà fondé ce qu'on appelait alors une très no-

ble bibliothèque, et où il s'enrôla parmi les religieux

qui constituaient le clergé de la métropole de son

frère l'archevêque. Il y vécut encore deux ans, pré-

férant, dit un annaliste, le service de Dieu à tous

les royaumes de la terre, et ravi par son violent

amour de la céleste patrie\ On a soin de constater

qu'il reçut la tonsure romaine, celle de saint Pierre,

et non celle des Celtes : c'est la dernière fois qu'il

est question dans l'histoire de cette différence, qui

un siècle plus tôt avait excité tant d'orages".

Ces deux rois de Northumbrie ne furent ni les

Barham deposuit, coronam accepit. Simon DuNELM.,rfe Gest. reg.,

p. 69, et 139, ap.TwYSDEN, t. I.

1. SiM. DuNELM., Hist. Dunelm. eccles., 1. Il, c. 3, ibid.

2. Deiamoris causa et cœlestis patriae violentia, accepta S. Petii

tonsura..lp/). ad Bedam, ann. 758.
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premiers ni les seuls à embrasser la vie monasti-

que. Eadbert est le huitième de ceux que signalent

les chroniqueurs anglais comme ayant préféré les

huit béatitudes de la pauvreté volontaire aux gran-

deurs de la terre ^
. Certains annalistes vont même

jusqu'à compter plus de trente rois ou reines des

différents royaumes anglo-saxons, qui au septième

et au huitième siècle allèrent peupler les cloîtres

nouveaux".

Quelle transformation avaient donc subie ces

païens, ces sauvages descendants d'Odin, ces chefs

impétueux et sanguinaires d'une race qui ne respi-

rait que la guerre et le pillage, qui ne connaissait

pas de plus grande honte que de mourir au lit ! Les

voilà pénétrés de l'esprit de douceur et de concorde,

recherchant l'union, la fraternité, l'égalité même,

parfois avec les plus humbles de leurs sujets, sous

le froc bénédictin, dans le chant nocturne des psau-

mes, dans les paisibles labeurs de l'agriculture ou

de labibhothèque monastique. Ils sollicitent, ils am-

bitionnent cette retraite comme le couronnement de

leurs exploits belliqueux, de leur carrière politique

et militaire.Mais c'était à contre-cœur que lesAnglo-

Saxons se voyaient ainsi abandonnés par leurs rois.

1. RiCH. CiRENC.,p. 242.— Mabillon en compté huit avant Eadberl,

qu'il place le neuvième sur sa liste. Act. SS. O, S. B., t. III^ p. 463,

2, Stevens, continuation de Dugdale, 1. 1, p. 19.
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Comme chez tous les peuples germaniques, Fesprit

de fière indépendance qui les rendait si souventrebel-

les et intraitables n'excluait point de leur âme une

affection passionnée ou plutôt un culte superstitieux

pour le vieux sang des premiers chefsde la conquête.

Ils faisaient de vains efforts pour retenir les rois loin

du cloître, et se réservaient le droit d'aller les y cher-

cher, au besoin, pour les remettre de gré ou de force

à la tête de leur armée et marcher sous leurs ordres à

l'ennemi. On a vu' que tel fut le sort du roi Sigebert

d'Est-Anglie, lepremier des rois anglo-saxons qui fût

entré dans l'ordre monastique, et qui, arraché de sa

cellule par ses sujets éperdus pour les conduire au

combat contre l'impitoyable Penda, alla finir sa vie,

comme ses ancêtres païens, sur le champ de bataille^

Chacune des dynasties de l'Heptarchie fournissait

successivement son contingent à cette nouvelle

armée. Comme les Uffmgs de l'Est-Anghe et les

descendants de l'Homme de Feu en Northumbrie,

les petits-fils du dieu Saxnote, que l'on faisait renier

en même temps que les dieux Thor et Wodan par

les Saxons baptisés", eurent aussi leur roi tonsuré.

Ils régnaient sur les Saxons de l'Est que le roi

Sebbi avait eu le bonheur de ramener à la foi

,

1. Livre xiii, ch, 3, p. 102 du volume précédent.

2. L\PPE^BERC, p. 114,
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après une première défectioii\ Ce même roi, qui

avait régné pendant trente ans (665-695) comme un

fidèle soldat du roi des cieux, obtint, non sans peine,

de sa femme la faculté de prendre avant sa mort

r habit monastique après lequel il avait longtemps

soupiré. Mais, tout moine qu'il croyait être ainsi

devenu, ce descendant des dieux et des héros Scan-

dinaves, cet homme au cœur vraiment royal, selon

Bede, craignait, en mourant dans son lit, de pa-

raître vaincu par la douleur" . En proie aux angoisses

de sa dernière maladie, il tremblait, en se débattant

contre les affres de la mort, que la souffrance ne

lui arrachât des cris ou des gestes indignes de lui.

Il ne voulut donc avoir d'autre témoin de ses in-

stants suprêmes que Févêque de Londres. Ce prélat,

qui l'avait revêtu de la robe noire des moines, eut

la consolation de lui voir rendre le dernier soupir

dans une paix parfaite. Il l'ensevelit dans sa cathé-

drale monastique de Saint-Paul, où l'on vit pendant

mille ans, et jusqu'au grand incendie qui consuma

J. Voir au tome IV, p. 118.

2. Vitam privatam et monachicam cunctis regni diviliis ot hono-

ribus piœferens, quam et oliin jam, si non obstinatus conjugis animus

divortium negaret, subiisset... Cumque annos Iriginla in regno miles

regni cœlestis exegisset... habitum religionis, quem diu desiderabal,

accepit... Correptus infirmitate maxima, timere cœpit homo animi re-

galis, ne ad mortem veniens, tanti» affectus dolore, aliquid indigniim

siiae personne vel.oreproferret velaliorum motii geieret membrorum-
Bede, IV, 11.
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cet édifice fameux sous Charles II (-1666) , le vaste

cercueil de pierre qui renfermait le corps du roi-

moine dont la taille était aussi colossale que son

cœur était viriP.

Quinze ans après la mort de Sebbi (709), son suc-

cesseur et son petit-neveu, le roi Offa, imita son

exemple danstout l'éclat de lajeunesse etde labeauté.

Aimé et recherché de tous, il sut renoncer à sa fian-

cée, à sa famille, à son pays , à sa couronne, et ré-

sister aux instances passionnées de ses sujets pour

aller embrasser la vie religieuse, non plus dans

un cloître d'Angleterre, mais à Rome.

Le jeune Offa eut pour compagnon de son pèleri-

nage et de son sacrifice le roi des Merciens, Coenred,

qui avait été détaché du monde par le spectacle

des derniers instants d'un de ses meilleurs cheva-

liers- mort désespéré, pour avoir volontairement

différé sa confession^ Avant de quitter l'Angle-

1. Note âe Smith dans son édition de Bede. — « C'est le premier

exemple que je sache de cette dévotion si fréquente dans les derniers

siècles de mourir en habit de religieux. » Fleury, 1. XI, c. 3.

2. Vir in laico habitu atqueoffîcio militari positus. Bede, V, 13. —
Guillaume de Malmsbury le qualifie de miles : Gest. reg. AngL, 1. 1,

c. 78. Turner a prouvé que l'ordre de chevalerie existait chez les

Anglo-Saxons bien avant la conquête des Normands. Hist. ofAnglo-

Saxons, liv. VII, c. 12.

3. On peut lire le récit de la vision de ce chevalier dans Bede, l. c.

Deux autres passages deiBede {III, 22, et V, 10) semblent démontrer

que, dès son temps, le mot de miles s'appliquait non pas à tout sol-

dat ou combattant, mais aux nobles ou patriciens.



116 LES ROIS MOINES,

terre, tous deux assistèrent au dernier acte de la

vie apostolique du grand Wilfrid, à la dédicace

du nouveau monastère d'Evesham, qu'ils avaient

à la fois doté et affranchi de toute juridiction tem-

porelle\ Arrivés à Rome, tous deux reçurent la

tonsure et l'habit monastique des mains du pape

Constantin, devant la Confession de Saint-Pierre,

et, après quelques années de la vie pénitente, ils

passèrent de la tombe des Apôtres à la béatitude

céleste pour y jouir à jamais de la société des

saints^.

Depuis la mort du dernier bretvs^alda northum-

brien Oswy, et surtout depuis la catastrophe de son

fils Egfrid, dans sa lutte avec les Pietés (670-685) , la

Mercie avait repris la prépondérance qui échappait

à la Northumbrie. Sous la postérité belliqueuse du

terrible Penda, et grâce à Tesprit militaire qu'il

avait inspiré à son peuple et à sa race, les Merciens

dominèrent pendant près d'un siècle l'Heptarchie

anglo-saxonne. Ce Coenred, qui alla mourirmoine à

Rome, après avoir vaillamment guerroyé contre les

Bretons, était petit-fils de Penda ; et il fut loin d'être

la seule recrue que cette progéniture de l'indomp-

table champion du vieux paganisme devait fournir à

1. Voir au liv. XIV, cb. vi, p. 37 i, du tome précédent.

2. Bede, Hist. eccles., V, 19.
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l'ordre monastique^ . Avant lui, le fils même de Penda

et son second successeur, le prédécesseur de Goenred

sur le trône de Mercie, Ethelred, après un règne

aussi long que belliqueux, touché de la grâce divine,

était entré comme simple moine au monastère de

Bardeney qu'il avaitfondé, etl'avait gouvernédix ans

(704-716) comme abbé, avant de mourir delà mort

des saints-.

C'est ce même Ethelred que nous avons vu,

d'abord l'adversaire, puis l'ami dévoué de Wilfrid%

dont il avait soutenu la cause avec toute l'autorité

que pouvait lui conférer sa double qualité de sou-

verain et de religieux.

Mais ces deux rois, dévoués à l'institut bénédictin

1. Voir à l'appendice le tableau de sa descendance monastique.

Voici la série des rois de Mercie depuis Penda.

626-655. — Penda.

656-675. — Wulfhere, fils de Penda.

675-704. — Ethelred, frère de Wulfhere.

704-709. — Coenred, fils de Wulfhere.

709-716. — Ceolred, fils d'Ethelred.

716-757. — Ethelbald, dit Clito, petit-fils d'un frère de Penda.

757-797. — Offa, arrière-petit-fils du même frère de Penda,

On sait que chez les Anglo-Saxons, comme chez les Mérovingiens,

c'était souvent le plus âgé ou le plus populaire des princes de la dy-

nastie souveraine qui succédait à la couronne, au détriment de l'hé-

ritier direct, lequel pouvait retrouver plus tard son droit, s'il vivait

assez longtemps pour que la succession fût ouverte de nouveau.

2. Omnipotentis benignitate visitatus fit monachus. Henric. Hun-
TiNGD., Hist.y 1. IV, p. 337.

3. Voir au tome précédent, liv. XIV, ch. v, p. 354.

7.
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jusqu'au point de s'y enrôler eux-mêmes pour y

terminer leur vaillante existence, eurent pour suc-

cesseur sur le trône de Mercie un prince d'une tout

autre trempe. Geolred (709-71 6), comme lejeune roi

nortlmmbrien dont on parlait tout à l'heure, ne

se contenta point de méconnaître les droits et les

libertés garantis aux monastères par les chartes

de ses prédécesseurs ; il en arrachait les jeunes et

belles vierges consacrées au Seigneur pour les pros-

tituer à ses passions. Il mourut dans une orgie, au

milieu de ses comtes, non seulement sans se repentir,

mais en invoquant le démon et en maudissant les

prêtres chrétiens avec leur Evangile\ Ce fut peut-

être la dernière explosion du vieux paganisme

vaincu; non pas certes que les convoitises et les

mœurs païennes fussent à jamais extirpées du sein

de ces races farouches, mais depuis lors on ne voit

plus qu'elles aient dominé un prince anglo-saxon

au point de lui faire renier pubhquement TEvangile.

Après ce digne petit-fils du sauvage Penda, la

royauté mercienne échut à un rejeton collatéral de

1. In stuprationeet adulterio nonnarum commorans... nam Ceol-

reduin prœdecessorem tuum stupratorem sanctimonialium et eccle-

siasticorum privilegioriim fractorem splendide ciim suis comitibus

epulantemspiritiismalignusinvasit... sinepœnitentiaet confessione,

furibundus et cum diabolo sermocinans,et sacerdotesDeiabominans...

ad lormenta inferni migravit. S. Bonifacii Epist. ad Ethelbaldum

regem Mercionum, n. 62, éd. Giles; 17, éd. Serrar.
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la même race, à Etbelbald, connu sous le titre de

Clito ou de Childe, qui servait alors chez les An-

glo-Saxons, comme plus tard celui d'Infant en

Espagne, à désigner les princes de la dynastie ré-

gnante. Ethelbald, poursuivi avec acharnement par

Ceolred, eut une jeunesse aussi orageuse que

pénible. Il ne fut pas moine, mais son histoire se

rattache à celle d'un des moines les plus saints et

les plus populaires du huitième siècle'. Pendant

qu'il se dérobait, avec quelques compagnons dé-

voués, à la persécution de son implacable ennemi,

en errant de province en province et de réduit en ré-

duit, il apprit qu'un chefjeune et belliqueux nommé

Guthlac , issu comme lui du sang des rois merciens

,

s'était retiré du monde pour se consacrer à l'étude

et à la prière, dans un îlot entouré des marécages

qui couvraient alors toute une vaste région sur les

confins de la Mercie et de l'Est-Anglie. Il s'y fit

conduire par un abbé du voisinage ,
qui connaissait

les détours qu'il fallait suivre pour se reconnaître

1. Le dernier éditeur desÉpitresde saint Boniface, le très savant et

exact Philippe JalTé, croit que le roiElIielbald avait été dans sa jeu-

nesse l'élève de saint Aldhelm ;il lui attribue la lettre adressée à ce

saint abbé et publiée avec celles de Boniface (éd. Jaffé, n» 5) et celles

d'Aldhelm (é d.Giles, p.l 00),Mais le texte de cette lettre semble prouver

qu'elle est l'œuvre d'un jeune ecclésiastique et nullement d'un prince

étranger, comme l'avait été Ethelbald, à la vie claustrale. C'est très

probablement le même étudiant auquel Aldhelm adressait la réponse

dont nous avons cité un fragment plus haut, page 36 de ce volume.
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à travers les eaux noires et stagnantes, et les terres

fangeuses de ces marais inaccessibles; tous deux,

dans une nacelle de pêcheur, vinrent aborder à

Groyland. C'était ainsi qu'on appelait la retraite aqua-

tique où séjournait le bon et pieux Guthlac et où le fu-

gitiftrouVaun accueil hospitalieravec un asile assuré

.

Il n'y resta pas toujours; quand le repos lui avait

rendu quelque confiance, il sortait du refuge où

Ceolred ne pouvait ou n'osait point l'atteindre, pour

reprendre sa vie aventureuse. Mais de nouveaux

périls le ramenaient sans cesse à Groyland, où Gu-

thlac le recevait toujours avec la même affection et

lui prodiguait dans de longs et fréquents entretiens,

les consolations spirituelles et les enseignements

divers dont il devait avoir tant besoin. 11 avait une

cellule voisine de celle de Guthlac, son unique

ami et son unique consolateur*. Un jour, au retour

d'une de ses courses périlleuses, où il s'était trouvé

séparé de tous les siens, serré de près par ses en-

nemis, à bout de forces et de ressources, il arriva

tout exténué et désespéré pour se jeter dans les

bras de son protecteur et de son ami : « Gher enfant, »

lui dit alors Guthlac, « je connais toutes vos misères

« et toutes vos calamités; j'ai suivi votre labo-

(( rieuse carrière depuis que vous existez; c'est

1. In quadam casula... Gulhlaci qui solus refugium et consolatio

laboriim ipsius erat. Vita S. Guthl., c. 39.
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(( pourquoi j'ai beaucoup prié Dieu pour vous, et il

(( m'a exaucé. Je vous annonce en son nom que vous

(( finirez par régner sur votre pays . Vous verrez la dé-

(( route de vos ennemis; vous les A^aincrez l'épée à

(( la main, vous les foulerez aux pieds et vous de-

ce viendrez le maître de leurs biens . Sachez seulement

(( attendre : laroyautévous viendra, nonpar larapine

(( et la violence , mais de la main de Dieu
,
quand cette

« main aura démoli le méchant qui règne aujourd' tiui

(( et qui passera comme une ombre' . » A partir de ce

moment, Ethelbald n'espéra plus qu'en Dieu; il

attendit avec patience et confiance. Deux ans après,

la prédiction s'accomplit : Ceolred périt dans son

orgie^ et le Clito, fut aussitôt reconnu roi par tous

les Merciens.

1. Est in mediterraneorum Anglorum partibus immensse magni-

tudinis sacerrima palus, nunc stagnis, niinc flactris, interdum ni-

gris vaporibus et laticibus, necnon crebris insularum nemoribus

intervenientibus, etflexuosis rivigarum anfractibus... protenditur...

Arrepla piscaloria scaphula. . . Cum hue illucque... in diversis na-

lionibus jactaretur... usque ad prœfatam insulam pervenit... Alio

die, déficiente virium ipsius valitudine, suorumque inter dubia

pericula, postquam inanilae vires defecere, tandem ad colloquium

sancti viri Guthlaci, ut assolebat, pervenit... mi puer, laborum

tuorum non sum expers, miseriarum tuarum ab exordio vitee

non sum inscius... misertus calamitatis tuée rogavi Dominum ut

subveniret tibi... Tribuet tibi dominationem gentis tuœ... Terga eo-

rum videbis et gladius tuus vincet adversarios tuos... Vita S. Guth-
laci, auctoreFEUCE monacho ejus xquali, ap. Act. SS. O, S. B.,

seec. 111, pars 1% ad ann. 714.

2. Voir plus haut, page 118.
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Le solitaire qui prédisait Favenir avec tant de

confiance au futur roi de Mercie était lui-même

issu de la dynastie qui régnait sur le plus vaste

royaume de THeptarchie^ . Il avait passé sa jeunesse

à combattre et à piller, comme tous les princes et

les seigneurs de son temps. Enflammé par le sou-

venir des exploits de ses ancêtres, il ne rêvait

que bataille et dévastations ; et, à la tête d'une

bande nombreuse d'amis et de clients, il avait

vaincu tous ses ennemis, saccagé mainte ville et

maint château, et ramassé un immense butin.

Mais ses compagnons remarquaient déjà avec sur-

prise qu'il était assez bon pour rendre à ceux qu'il

spoliait le tiers de leur dépouille. De quinze à vingt-

quatre ans, il mena cette vie de bandit, que ses

compatriotes prenaient pour une vie de héros. Mais

une nuit, pendant qu'il campait avec tout son monde

dans une forêt, sa pensée évoqua tout à coup devant

lui les crimes, les excès et la misérable fin des rois

de sa race, puis sa propre mort inévitable et pro-

chaine, enfin le néant des richesses et de la re-

nommée qu'il avait poursuivies. Il se sentit comme

incendié tout entier par une flamme intérieure, la

flamme des célestes désirs. Son parti fut pris à

1. iïujus viriprogenies, per nobilissima illuslriumregiiranomina,

anliqua ab origine Icles digeslo ordine cucurrit. Vita, c. 4. — Cet

Icles était cinqiiièmo aïoiil du terrible Penda.
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l'instant. Dès que le premier chant des oiseaux eut

annoncé l'aube, il réveilla ses camarades et leur

dit de se choisir un autre chef, parce que, quant à

lui, il venait de se vouer au service de Jésus-

Christ. Puis, malgré leurs protestations, leurs cris,

leurs gémissements, il se mit en route sur-le-champ,

n'emportant avec lui qu'une large et courte épée

comme en portaient les laboureursV C'était sans

doute pour se défendre pendant le long et solitaire

trajet qu'il avait devant lui, car il partit seul et

s'en alla, loin de ses foyers et de ses amis, frapper

à la porte d'un de ces monastères doubles, gou-

vernés par des abbesses, comme il y en avait déjà

plusieurs en Angleterre, et où l'humilité du religieux

était d'autant mieux constatée qu'il y devait avoirune

femme pour supérieur". Il y prit l'habit monastique,

en faisant couper ses longs cheveux , selon la forme

1. Cumjuvenili in pectore egregius dominandi amor fervesceret,

valida priscorum heroum facta leminiscens... Cum adversanlium

sibiurbes et villas, vlcosetcastelJa igné ferroque vastaret... tertiam

partem agregalse gazée possidenlibus remitlebat... Post lot praedas,

cœdes, rapinas... lassi quieverunt... Quadam nocte... extemplo spi-

ritualis flamma oinnia preecordia viri incendere cœpit... Antiquo-

rum regum stirpis suée per transacta sœcula miserabiles exitiis et

tlagitiosum vitee terminum contemplans... ecco subito... cum sol de-

moverat ortum, in quo raatutinae volucres avido forcipe pipant...

Vita, c. 10. 11.

2. A Ripadun ou Repton, dont l'abbesse s'appelait Elfrida; siluée

sur le Trent, cette abbaye, où les rois de Mercie avaient leur sépul-

ture, fut détruite par les Danois et remplacée, sous les Normands,
par un prieuré de chanoines réguliers.
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de la tonsure romaine, et non celtique, a bien soin

de nous dire son biographe. Il y passa deux années

(697-699) consacrées à l'étude de TEcriture sainte,

des usages cénobitiques et des chants liturgiques^ . A
vingt-six ans, la lecture de la vie des Pères du désert

illumina son âme d'une clarté nouvelle; il voulut

s'enfoncer clans une solitude plus profonde et plus

austère, et ce fut alors qu'il alla se cacher dans les

forêts marécageuses de Croyland. Il y trouva un an-

cien Tumuîus, déjàfouillé parla cupidité des voisins,

qui comptaient y trouver des trésors. On y avait

creusé une sorte de citerne. Lejeune et le belliqueux

prince mercien y adapta un auvent de paille, en fit

sa demeure et y acheva sa vie.

Cette vie offre divers traits qui se rencontrent

dans celles des plus illustres saints de l'ordre mo-

nastique.

Comme saint Benoît, Guthlac excita par son

austérité la malveillance de ses frères : en vrais

Anglo-Saxons, ils lui reprochaient surtout sa réso-

lution implacable de ne jamais boire ni bière ni hy-

dromel, ni vin autrement que pour la communion-.

Comme saint Columba il vit sa solitude sans

l.MysticamS.Petriapostolorumprincipistonsuramaccepit...Sacris

lilleriselmonasticisdiscipliiiiserudiebatur...psalmis, canticis,oratio-

nibus precibusque ecclesiasticis per bienniiim imbutus. Vita, c. 13.

2. Omnibus fratribiis illic cohabilanlibus aspero odio habebatur.

nia, c. 12.
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cesse troublée par l'influence des fidèles qu'attirait la

renommée croissante de sa sainteté et qui surmon-

taient tous les obstacles que la nature avait amon-

celés autour de sa retraite insulaire, pour lui de-

mander des lumières, des consolations ou la guéri-

son de leurs infirmités : il en venait de toutes les

conditions comme de tous les pays, abbés et comtes;

riches et pauvres, religieux et laïques, et non seule-

ment de tous les coins de la Mercie, mais des ré-

gions les plus lointaines de l'Angleterre^

.

Gomme les Pères du désert, il fut exposé à mille

tentations, à mille visions diaboliques, dont la plus

curieuse au point de vue historique est celle qui mon-

tre que les maraudeurs cambriens ou bretons ne crai-

gnaient pas de traverser toute la largeur de l'île pour

inquiéter les conquérants jusqu'en Est-Anglie. On

raconte en effet que Guthlac fut tout soulagé de dé-

couvrir que les ennemis, dont il avait cru sa cellule

entourée et menacée pendant toute une nuit, n'é-

taient que des démons et non des Gallois, comme il

l'avait cru d'après leur voix rauque et leurs accents

gutturaux^.

1. Inter densasarundinum compages. .. abbates, IVatres, comités,

divites, vexati, pauperes... confluebant... Loca spinosa sine calle

agresli rura gradiendo, inruit (quidam cornes exsulis Ethelbaldi) in

spinulann sub incultes telluris herbis latentem... Vita,c. 24, 31.

2. Cum Britones, infesli hostes saxonici generis, bellis, prsedis

publicisque vastationibus Anglorum gentemdeturbarent... Quadam
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Comme tant de saints moines des pays celtiques

et de la Gaule mérovingienne, il vivait dans une

intime et touchante familiarité avec tous les êtres

animés et surtout avec les oiseaux qui peuplaient

les arbres et les grands roseaux de son île. Les cor-

beaux lui servaient docilement de messagers, les

hirondelles venaient en gazouillant se poser sur ses

épaules ou sur ses genoux, sur sa tête ou sur sa

poitrine ; et lui, do son côté, leur bâtissait de ses pro-

pres mains des nids dans des petites corbeilles de

joncs et de brins de paille, qu'il posait sous le chaume

de sa cellule, où chaque année ses aimables hôtesses

venaient retrouver leur gîte accoutumé. « mon

« père, )) lui disait un visiteur étonné, « comment

(( avez- vous inspiré tant de confiance à ces filles de

(( la solitude?— Ne savez-vous pas, » répondit Gu-

thlac, (( que celui qui s'unit à Dieu dans la pureté de

(( son cœur voit à son tour les êtres de la création

« s'unir à lui? Les oiseaux du ciel comme les anges

(( peuvent fréquenter ceux qui ne fréquentent pas la

(( société des hommes*. »

noc.te. .. extra cellulam egressus, et erectis auribus adstans verba lo-

qiienlis vulgi biitannicaiiiie agmina tectis siiccedere agnoscit : nani

ille... inter illos exsulabat,quoa(]usque eorum stridulentas loquelas

intelligere valuit. Vita, c. 20.

1. Velut magna lœlitia avino foicipe flexuosi gutturis carmen ca-

nentes, veluti ad assuetas sedes... sese humeris viri Dei imposuo-

runt, ac deinde cantulis vocibus garnilentcs... Utqiiid inculla)
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Gomme saint Romuald, il inspirait une telle

vénération aux populations d'alentour, que Ton

commençait déjà à spéculer de son vivant sur le

prix de ses reliques : le religieux qui venait tous

les vingt jours pour lui faire sa tonsure pen-

sait sérieusement à se servir de son rasoir pour

l'égorger, ayant la conviction que le lieu où péri-

rait un si grand saint s'enrichirait par la vénéra-

tion des rois et des princes'

.

Enfin, comme saint Cuthbert-, il eut pour amie

une noble et pieuse abbesse, fille du roi des Est-

Angliens, qui lui offrit en témoignage de leur mu-

tuelle affection un cercueil de plomb avec un lin-

ceul. Il accepta ses cadeaux, et, bien qu'il eût juré

de ne porter ni laine ni toile, mais de ne se vêtir

que de peaux de bête, il consentit, pour l'amour

d'Edburge, que son cadavre fût enseveli dans la toile

qu'elle lui avait tissée^ Il mourut après une se-

solitudinis volucres... Nonne legisti quia qui Deo puro spiritu co-

pulabitur, omnia sibi in Deo conjunguntur, et qui ah hominibus

cognosci denegat, agnosci a feris et frequentari ab angelis quaerit?

Ihid., c. 25.

1. Quidam clericus, nomine Beccelinus... Cum, ut adsolebat, post

bis denos dierum cursus tonderare devenisset... proponens utsiip-

sum interimere potuisset, locuin ipsius postea cum magna regum

principumque venerantia habiturus foret... Ibid., c. 21.

2. Voir livre XV, chap. i, pag. 441 du tome précédent.

3. Reverentissima virgo virginum Christi et sponsarum Egburga

abbatissa, Aldulfi régis tilia... Nolui quidem juvenis uUo lineo l3g-

mine corpus meum tegere, sed pro amore diiectse Chrisli virginis,
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maine de cruelles souffrances, mais ayant encore eu

la force de se lever lejour de sa mort (11 avril 714)

pour dire la messe, et plus tard pour prendre lui-

même sur l'autel le saint viatique. Il était jeune

encore; et pendant les quinze années qu'il avait

passées dans ces marécages, il avait toujours gardé

au milieu de son austère solitude cette grâce, cette

bonté et cette gaieté, apanage inaliénable des saints

et des vivais moinesV

A la nouvelle de la mort de son ami, Ethelbald

accourut auprès du corps de celui qui avait si long-

temps protégé son malheur et consolé sa misère. Il

se jeta à genoux, tout baigné de larmes, devant le

cercueil : « Mon père, toi qui as connu toutes mes

(( angoisses, et qui m'as toujours soutenu dans

(( mes dangers; tant que tu étais en vie, je pouvais

« ne pas me laisser allerau désespoir. Grâce à toi,

« je savais invoquer le Seigneur, qui m'a sauvé

« jusqu'à ce jour. Mais si tu m'abandonnes, à qui

(( pourrai-je avoir recours? Qui m'aidera? qui me

« consolera? »

La nuit suivante au milieu de ses larmes et

de ses prières, Guthlac lui apparut, tout resplen-

quse haec nuinera mihi mittebat... Ihid., c. 33, 35. — Egburge ou Ed-

burge gouvernait alors ce même monastère de Repton, d'où Gulhlac

était sorti, au temps de l'abbesseElfrida, pour s'enfermera Croyland.

1. Ut ad olebat hilari vultu secessit; namsemper gratia eximiœ

charitalis in ore ipsius et vultu fulgebat. Ibid., c. 25.
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dissant de lumière, pour lui confirmer sa pré-

diction d'autrefois et lui annoncer la fin de ses

épreuves^

.

En effet, deux ans après la mort de Guthlac,

Ethelbald était installé sur le trône de Mercie, qu'il

occupa pendant quarante ans (716-757). Le premier

usage qu'il fit de sa puissance fut de fonder un mo-

nastère à Croyland, en Fhonneur de celui qu'il con-

tinuait à appeler son ami et son consolateur. Malgré

les difficultés qu'offrait cette construction, une im-

mense abbaye, richement dotée et peuplée par une

colonie de moines venus de la fondation récente

d'Evesliam", s'éleva sur l'emplacement de sa cellule.

Ethelbald la fit bâtir au milieu des eaux stagnantes,

sur des pilotis enfoncés dans un monceau de terre

que l'on apportait de loin en bateau, pour con-

solider le marais que l'industrie des moines allait

bientôt assainir et transformer en prairies fertiles.

Croyland fut surtout renommé par le savoir de ses

moines et occupa pendant plusieurs siècles le pre -

mier.rang parmi les monastères anglais. Le cer-

1. Pater mi, tu scis miserias meas, tu semper adjutor mei fuisti, te

vivente non desperabam in angustiis... Hsec proloquens, se solo ster-

nebal, et supplex orans crebris lacrymarum fluentis totum vultum

rlgavlt... Totam cellulam immensi iuminis splendore circumfulge-

scere vidit... Noli tristari, dies enim miseriee tuae praeterierunt...

Ibid., c. 39.

2. Voir au tome IV, page 375, la fondation de cette abbaye par

lévêque Egwin et sa dédicace par Wilfrid.
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cueil de Guthlac, dérobé à la terre qui devait

l'ensevelir, par la tendresse d'Ethelbald, et riche-

ment décoré, forma le principal ornement de la

grande église en pierre qui remplaça le modeste

oratoire en bois où Ethelbald et Guthlac avaient

prié ensemble. Souvent détruite, cette église fut

toujours rebâtie avec un surcroît de magnifi-

cence, et sa grosse cloche, connue pour être la

plus grande et la plus harmonieuse de l'Angle-

terre, garda jusqu'à son dernier jour le nom et

le souvenir du solitaire que le royal fondateur avait

tant aimé *

.

On aimerait à croire qu'Ethelbald se montra

toujours digne de la tendre sympathie dont son

saint ami l'avait honoré dans sa jeunesse. Mais

cette confiance n'est guère possible en présence de

l'épître fameuse et vraiment éloquente qui lui fui

adressée par six évêques anglais, occupés pendant

tout son règne à évangéliser l'Allemagne, et ayant

à leur tête le grand Boniface. Ce saint apôtre des Ger-

mains passa d'Angleterre sur le continent en l'année

1. Vit., c. 37, 41. — II subsiste encore quelques débris de l'église

abbatiale de Croyiand, mais de celle qui fut reconstruite du douzième

au quatorzième siècle. Dans le tympan du portail de la façade occi-

dentale, cinq médaillons sculptés en bas-relief, et insérés dans un

quatre- feuilles, reproduisent lesprincipaux traits delà vie de Guthlac;

son arrivée en barque dans le marais de Croyiand, sa première entre-

vue avec Ethelbald, sa mort, etc.
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1

même où Ethelbald devint roi (716), et, deux ans

avant la fin de ce règne , il mourut de la mort des mar-

tyrs (755). La lettre épiscopale nous apprend que la

conduite privée du roi excitait la douleur religieuse

et patriotique de ces nobles missionnaires de la foi

et de la gloire des Anglo-Saxons. Ils lui reprochent,

d'après le bruit public, d'avoir cherché dans le

célibat, non pas la mortification chrétienne, mais

la satisfactionde ses instincts sensuels, et de n'avoir

respecté dans l'effervescence persistante de ses pas-

sions ni les foyers domestiques de ses concitoyens,

ni même les sanctuaires des vierges consacrées à

Dieu^ . Ils lui rappellent, à cette occasion, l'honneur

rendu à la chasteté par leurs ancêtres païens, les

Saxons de Germanie, et les peines cruelles dont

ils frappaient l'adultère. Ils le supplient de ne pas

déshonorer sa vieillesse, de ne pas encourager par

son exemple la nation anglaise à descendre par la

débauche au rang de ces nations dégénérées de

l'Espagne et du midi de l'Europe, dont les Sarra-

sins avaient déjà fait leur proie. Ils lui reprochent,

entre outre, d'avoir violé les franchises et volé les

biens de divers monastères, et d'autoriser ainsi

par son exemple les seigneurs merciens à faire

subir aux moines et aux prêtres des violences et

1. s. BoNiFÀCii Episiolx, 59, éd. JafTé.
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des servitudes inconnues jusqu'alors dans l'Angle-

terre chrétienne^

.

En revanche, ces témoins d'une si imposante

autorité le félicitent hautement de sa charité en-

vers les pauvres, comme de son zèle pour l'admi-

nistration de la justice, la protection des faibles,

la répression des désordres et des discordes locales.

D'autres témoignages nous apprennent qu'il fut

un roi juste, généreux et intrépide; que, par ses

guerres fréquentes et heureuses, l'ami de Guthlac

éleva la Mercie à un degré de puissance qu'elle

n'avait point encore atteint, et qu'il fut regardé

comme le monarque suprême de l'Angleterre jus-

qu'au jour où, après un règne aussi long que

prospère, il succomba en combattant les West-

Saxons, dans une lutte dont la poésie populaire a

enchâssé le récit pittoresque et passionné au milieu

des annales historiques de cette époque^.

Le royaume des Saxons de l'Ouest, qui allait hé-

riter de la prépondérance des Merciens, comme

ceux-ci avaient hérité de celle des Northumbriens,

1. Et dicitur quod prœfecti et comités tiii majorem violentiam et

servitutem monachis et sacerdotibus irrogent, quam caftteri ante

christiani reges fecissent. Ibid.

2. Henricus HuNTiNGDON, Histovia Anglorum, 1. IV, p. 3 î 1 .— L'ami

de Guthlacs'intitulaitdansun diplôme de 736 : Rex nonsolumMer-

ciorumsed et omnium provinciarumqiise gêneralinomine Sut-An-

gli dicuntur; et ailleurs : Rex Britanniœ.
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était destiné à absorber toutes les autres royautés

de l'Heptarchie et à créer ainsi cette unité de

l'Angleterre qu'aucun morcellement n'a jamais

entamée. Cette dynastie des fils de Gerdic, que

la tradition faisait descendre lui-même au neuvième

degré du dieu Odin, devait enfanter Egbert et le

grand Alfred ; elle préludait à ses glorieuses des-

tinées en donnant trois de ses rois l'un après l'autre

à Tordre monastique qui lui devait déjà le saint et

savant abbé Aldhelm. Celui qui ouvrit la marche

dans cette carrière si nouvelle pour les fils d'Odinfut

Centwin, fils du premier roi chrétien de Wessex^

,

qui, après neufans d'un règne brillant et belliqueux

(676-68o) , entremêlé de combats contre les Merciens

et les Bretons, avait voulu finir ses jours dans un

des monastères qu'il avait fondés et dotés^. Après

1

.

Gynegils, converti et présenté au baptême par son gendre Oswald

de Northumbrie. Voir plus haut, t. IV, p. lOG.

2. Son histoire ne nous est guère connue que par les vers d'Aldhelm

à sa fille Bugga, qui est peut-être la même que l'abbesse de ce nom à

laquelle saint Boniface adressa plusieurs de ses épîtres :

Hoc templum Bugge pulchro molimine slructum
Nobilis erexit Centwini flliaicjis,

Qui prius imperium Saxonum rite regebat,

Donec prsesentis conteranens culmina regni,

Divitias mundi rerumque reliquit liabenas;

Plurlma basilicis impendens rura no^ellis

QucT imnc christicola! servant monastica jura...

Exin sacratam perrexit quaîrere vitam,
T)um proprium linquit Cliristi pro nomine regnum...
Donec conversus cellam migravit inalmam.

Ed. Giles, p. 1 L7.

MOI.XES d'oCC, V. 8
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lui ce fut le tourde Ceadwalla (68o-689) , le féroce dé -

vastateurde l'île deWight, duroyaume de Kent et de

Sussex, resté opiniâtrement païen malgré la conver-

sion de ses proches et de son pays, et qui tout à coup,

à peine âgé de trente ans, se souvient des enseigne-

ments qu'il avait puisés, lui-même proscrit, auprès

du grand proscrit Wilfrid', abdique sa royauté,

traverse les mers, les Alpes, la Lombardie, et ap-

paraît à Rome le premier d'entre les rois anglo-

saxons, comme Wilfrid, trente ans auparavant, avait

été le premier pèlerin monastique de la même

race qui eût visité la ville éternelle. Il y demande

le baptême au pape Serge (20 avril 689), qui lui

confère en même temps le nom de Pierre, en

souvenir de la grande dévotion qui l'avait amené

de si loin au tombeau du prince des apôtres. Dix

jours plus tard, avant même d'avoir dépouillé la

robe blanche des Catéchumènes, il meurt. Le pape

ordonne qu'il soit enterré à Saint-Pierre, et fait

graver sur sa tombe une épitaphe en vers assez

beaux, destinée à enflammer le zèle des générations

futures par l'exemple de ce jeune et formidable

vainqueur, qui avait su renoncer à tout ce que ses

pères et lui-même avaient conquis ou amassé,

, abjurer sa religion barbare pour devenir l'humble

1. Voir plus haut, 1. XI V, cb. iv, t. IV, p. 30 i.
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filleul de saint Pierre, et aller, revêtu de la blan-

cheur du baptême, grossir dans le ciel le troupeau

élu Christ^

.

Après lui la royauté des Saxons de l'Ouest passa à

un autre descendant de Cerdic, à Ina, Fami de saint

Aldhelm, comme Ceadwalla l'avait été de Wilfrid.

Sonrègne,longetprospère(688-72o),jetâtes fonde-

ments delà prépondérance future de sa race sur toute

l'Angleterre. Très belliqueux et très heureux à la

guerre, conquérant des Saxons du Sud et de l'Est,

il doit surtout sa renommée au code qu'il donna

à ses peuples et dont le texte complet a été conservé,

comme celui des lois rendues un siècle auparavant

par Ethelbert de Kent, avec le concours des mission-

naires romains-. Il rédigea les siennes, sous l'ins-

1. Culrnen, opes, sobolem, pollentia régna, triiimphos,

Exuvias, proceres, mœnia, castra, lares :

Qiiœque patrum virtus, et quee congesserat ipse,

C£edival armipotens, liquit amoie Dei,

Ut Petrum sedemque Pelri rex cernerethospes...

Barbaricam rabieni, nomen et inde siium

Conversus convertit ovans...

Urbem Uomuleam vidit, templumqiie verendiim

Aspexit, Pétri mystica dona gerens.

Candidus inter oves Christi sociabilis ibit :

Corpore nam tumulum, mente superna tenet :

Commutasse magis sceplrorum insignia credas,

Quem regnum Christi promeruisse vides.

Apud Bede, V, 7.

2, DoomsnfIna,a[) Thorpe, Ancieni lawsinstitutes ofEngland,

p. 45.
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piration et avec le concours desdeux évêquesmoines

de Winchester et de Londres* , de ses comtes et de

tous les sages [imtan) qui composaient le parle-

ment de ses trois royaumes, et en outre, selon sa

propre déclaration, de beaucoup de religieux ou

serviteurs de Dieu, dans le but de pourvoir au salut

des âmes et à la prospérité de son peuple. Parmi

ces lois on remarque celles qui garantissaient

l'inviolabilité des mariages et la sainteté des fian-

çailles; qui consacraient le droit d'asile dans les

églises, amélioraient la condition des paysans,

tout en maintenant leur inféodation au sol de leurs

seigneurs
;
pourvoyaient à l'entretien de leurs veu-

ves et de leurs orphelins ; interdisaient l'exporta-

tion des esclaves, et déclaraient afFranchi de droit

tout serf que son maître ferait travailler le di-

manche*.

Il fit avec acharnement la guerre aux Bretons de

Cambrie, et acheva d'incorporer à son royaume

ceux de la Gornouaille en détrônant le roi de cette

province auquel Aldhelm avait adressé sa fameuse

lettre sur la Pâque celtique^ Mais, né lui-même

d'une mère celtique, Ina, consultant à la fois les

1. Hedda, l'ami et le prédécesseur d'Aldhelm, et Erconwald.

2. Texte latin donné dans la chronique de Jean de Brompton, ap.

TwYSDEiv, Script. AnglA, 761.

3. Voir plus haut, page 51.
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préceptes de la morale chrétienne etles intérêts bien

entendus de sa nation , acheva de pacifier les popu-

lations conquises en garantissant la validité des

mariages entre Saxons et Bretons, et en contrac-

tant des relations avec les Celtes d'Armorique ^
. Il

reconstruisit et dota avec magnificence le grand sanc-

tuaire national des Bretons à Glastonbury ^ , en con-

sacrant à cette œuvre réparatrice les trente mille

livres d^argent qu'il avait arrachées, le fer à la

main, aux Jutes du royaume de Kent, à titre de were

ou de compensation pour la vie d'un prince w^est-

saxon qu'ils avaient brûlé vif^ Il témoignait ainsi

de la vénération des conquérants germains pour ce

célèbre monastère
,
qui , après avoir été le berceau du

christianisme celtique"* et servi de tombeau roi Ar-

thur, allait devenir un des principaux foyers dumo-

nachisme anglo-saxon et une des nécropoles de la

royauté anglaise. C'est le seul exemple que l'on cite

dans la Grande-Bretagne d'une fondation religieuse

1. Tradition juridique, notée par Lappenberg, p.|258.

2. Voir t. ni, p. 28. — Henschen, le .«avant et consciencieux Bol-

I andiste, après avoir cité deux chartes apocryphes d'Ina en faveur

de Glastonbury, au tome I de février, p. 907-908, a reconnu et

proclamé la fausseté de ces pièces au tome II d'avril, p. xxxi. —
II ajoute modestement : «Sieadem, qute nuncaprilem absolventibus,

adfuissetscienlia februarium tractantibus, explodi ista potuissent. »

3. Chron. Anglo-Sax., ad ann. 687 et 694. Lingard, Bistory

p. 161

4. Voir tome III, p. 28 et 54.
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qui soit cleA^enue également chère et sacrée aux deux

races, aux vainqueurs comme aux vaincus.

Avec le concours des princes et des patriciens

de son pays, Ina fonda ou enrichit bien d'autres

monastères\ guidé surtout dans ces bonnes œu-

vres par le plus illustre des abbés du Wessex,

par son ami et son cousin, Aldlielm, qu'il avait tiré

du cloître de Malmsbury pour le faire évêque, et

dont il suivait les conseils avec une affectueuse

docilité.

Enfin, grâce à Ina, au moment où le septuagé-

naire Aldhelm disparaît de la scène, on y voit mon-

ter le plus illustre des saints que TAngleterre a

donnés à TÉglise, le grand Winefrede, dont la

jeunesse s'écoula dans un monastère du Wessex,

d'où Ina le tira pour le charger d'une négociation

délicate auprès de l'archevêque deCantorbéry-. Ce

fut la première apparition dans l'histoire de celui

qui devait être le vainqueur du paganisme germa-

nique, le ATai conquérant chrétien de l'Allemagne,

et inscrire son nom latinisé de Boniface en carac-

1. Voir, sur la part qu'il prit à la fondation d'Abingdon, les détail*

donnés par le Clironicon monastcrii de Ahingdon, c. 12 et 13, nou-

vellement publié par J. Slevens, dans les Renim Britannic. Scrip-

tores. Dans une assemblée tenue en 704, il confirma les privilèges et

les possessions des monastères du Wessex par un diplôme que si-

gnèrent tous les principes, senatores, judices et patricii. Kem-

BLE, Cod. Diplomat., n, 50 et 51.

2. S. WiLLEBALDi VUtt S. BonifcicH, c. 4.
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tères ineffaçables dans l'histoire , entre ceux de

Charles Martel et de Gharlemagne.

Après trente-sept ans d'un règne prospère et glo-

rieux, et pendant qu'Ina était encore en pleine

possession de sa puissance et de sa popularité* , sa

femme Ethelburge, issue comme lui du sang bel-

liqueux de Gerdic, et qui avait partagé toutes les

sollicitudes de sa vie au point de combattre victo-

rieusement en son absence à la tête de ses fidèles,

lui persuada de renoncer au trône et au monde.

D'après des récits qui malheureusement ne sont pas

contemporains du fait, mais qui répondent bien

aux conditions caractéristiques du naturel anglo-

saxon, voici comment s'y prit la reine pour déci-

der Inaau sacrifice qu'elle voulait partager avec lui.

Un grand festin, accompagné de tous les raffine-

ments du luxe seigneurial de ce temps, avait été

donné dans une des villas royales. Dès le lende-

main matin, les deux époux se mirent en route;

mais, après avoir chevauché une heure ou deux, la

reine pria son mari de retourner d'où ils venaient.

Il y consentit et, en rentrant dans le château, il fut

consterné de trouver le théâtre des réjouissances

delà veille non seulement silencieux et désert,mais

bouleversé et souillé. Tout était plein de décombres

1. Sine alto insidiariim melu securus incanuit, sanclissimus amo-

ris pn^)lici lenocinator. Guiix. Malmesb., l. c.
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et de fumier; et sur le lit même où ils avaient cou-

ché,une truie s'étalaitavec sa litière. Le roi stupéfait

interrogea du regard la reine, qui avait secrètement

ordonné à l'intendant de la villa de tout disposer

de la sorte. « Eh bien, seigneur époux, » lui dit

Ethelburge, « où en sont toutes nos joies d'hier?

(( où sont nos tentures de pourpre, nos parasites

« bavards et pétulants ; nos lourds plats d'argent

(( et nos viandes délicates? Tout a passé comme la

« fumée ; et ceux qui s'attachent à tout cela pas-

ce seront de même. Vois donc, je t'en prie, dans

(( quelle misère tombe cette chair que nous nour-

« rissons si délicieusement. Et nous qui sommes

(( plus grassement repus que les autres hommes, ne

(( pourrirons-nous pas encore plus misérablement

« qu'eux^ ? ))

C'en fut assez,selon cette légende, pour détermi-

ner le roi à ne plus songer qu'à son âme. L'histoire

authentique constate son abdication au sein d'un par-

lement des Witan à qui il annonça sa résolution de

passer le reste de ses jours dans la pénitence^ Puis,

accompagné d' Ethelburge, il partit pour Rome

(726-728). Il y arriva après un long et pénible

1. Et ubi sunt, ait, domine conjux, heslerni strepilus ?... Nonne
nos qui ingurgitamur uberius, putrescemus miserius?... Guill,

Maimesb., /. c.

2. LiNCARD, I, 102.

i



LES ROIS MOINES. 141

voyage, pour y achever sa vie dans la pénitence et

Fobscurité. D'après les uns, il embrassa la vie mo-

nastique selon la règle de Saint-Benoît* ; d'après les

autres, il aima mieux, par humilité, rester confondu

dans la foule des autres pèlerins sans tonsure ni

habit monastique, et en gagnant de quoi manger

par le travail de ses mains".

Sur la rive gauche du Tibre, alors presque dé-

serte, et non loin du Vatican, le roi législateur fonda

sous le titre de Schola-Saxonum un établissement

destiné à donner une éducation orthodoxe aux jeunes

princes, aux prêtres et aux clercs de son pays qui

voulaient achever leur éducation religieuse et litté-

raire à l'ombre de la basilique de Saint-Pierre^ Il y
joignit une église et un cimetière spécialement des-

tinés à ses compatriotes, et où il fut lui-même en-

1. ACT. SS . BoLLAND., t. I Febr., p. 915. Mabillon, Act. SS. 0,

S. B., t. III, p. 465.

2. GuiLL. Malmksb., I. c. « Dux fœmina facti, » ajoute l'historien

monastique, épris et imbibé, comme tousses pareils, des souvenirs

de l'antiquité classique.

3. Elle a été transformée par Innocent III en un hospice, qui est

devenu le plus célèbre de Rome sous le titre de Spirito invico de

Sas.sia. — D'autres traditions attribuent cette importante fondation

au jeune Oifa d'Essex, que nous avons vu aller mourirmoine à Rome
(Richard DE Cirencester, p. 229, éd.Mayor),ou encore au puissant

OfTa, roi de Mercie, mort en 796, dont il sera question plus tard.

Dans tous les cas, celui-ci fut un grand bienfaiteur de la fondation

nationale à Rome, dont il ouvrit les portes aux étudiants de tous

les pays : Ut ibidem peregrini... ex diversis mundi partibus bar-

bari... linguasquas nonnoverint, addiscerent. Matth, Paris, in Vi'

Us abbatum S. Albani, cl.
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terré : car il mourut à Rome, dans Fobscurité qu'il

avait volontairement recherchée. Sa fidèle Ethel-

burge resta auprès de lui jusqu'à sa mort, puis re-

vint se faire religieuse en Angleterre.

Le grand bénédictin Wilfrid avait inauguré l'u-

sage de ces pèlerinages à Rome, que personne n'a-

vait connus avant luiV. Quelques années après sa

mort ce devint une vraie contai^ion.

Pendant les septième et huitième siècles, Rome

fut le rendez-vous d'innombrables pèlerins qui ac-

couraient de tous les points de l'Occident pour con-

templer la cité sainte et prier aux tombeaux des

saints et des martyrs. Aucune nation ne pointa plus

de zèle et d'ardeur dans l'accomplissement de ce

pieux devoir queles Angio-Saxons. Leurs rois pre-

naient les devants -, à la différence des Mérovingiens

,

dont on ne voit pas qu'un seul ait jamais franchi les

Alpes pour aller à Rome.

Il se déclara bientôt chez les Saxons de tous les

rangs un entraînement irrésistible vers la ville éter-

nelle : princes et évêques, riches et pauvres, prê-

tres et laïques, hommes et femmes, entreprenaient

ce pèlerinage avec une ardeur qui le leur faisait sou-

1. Voir t. IV, \). 144.

2. Lingardnommo jusqu'à huit de ces rois, mais en y comprenant

Eliielwulf et Canut, quisont d'une époque postérieure. Antiquities^

I, 116.
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vent recommencer une seconde fois, malgré les diffi-

cultés et les dangers d'un si long voyage^ .Ils y fu-

rent si nombreuxque, se groupant autour de la fon-

dation de leur roi Ina, ils donnèrent leur nom à tout

un quartier, le Vicus Saxonum', situé dans le voi-

sinage immédiat de Saint-Pierre et habité exclusi-

vement par eux. Ils venaient, dit leur historien,

se familiariser ainsi de leur vivant avec les saints

dont ils espéraient être bien accueillis dans le ciel.

Mais comme il y avait de faux moines qui intro-

duisaient jusque dans le cloître la mollesse et tous

les désordres de la vie séculière, il y avait aussi

de faux pèlerins que des motifs frivoles ou cou-

pables attiraient à l'étranger : les écrivains mo-

nastiques n'ont pas manqué de flétrir les uns comme

les autres.

L'humeur vagabonde des races germaniques peut

bien avoir contribué, après la première impulsion

d'une fervente et sincère piété, à grossir le nombre

de ces pèlerins peu dévots qui scandalisaient trop

souvent par leur conduite les pays chrétiens qu'ils

raversaient. C'étaient surtout les femmes, même
les vierges consacrées à Dieu dont les désordres

^t les chutes lamentables pendant leurs voyages à

1. Bede, V, 7.

2. D'où le nom de Sassia, encore conservé dans ce qiiarlier de

Rome.
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Rome et à leur retour excitaient la juste indignation

des pasteurs et des fidèles de la France et de l'Italie*

L'on ose à peine répéter les tristes révélations que

le grand apôtre de la Germanie transmet sur ce

point à son collègue et compatriote l'archevêque

Cuthbert de Cantorbéry, et qui le portaient à de-

mander aux assemblées et aux princes anglais d'in-

terdire absolument aux femmes et aux relimeuses

le pèlerinage de Rome'.

J'aurai bien mal réussi à faire comprendre l'his-

toire de ces temps, et bien mal servi la vérité, si le

lecteur n'était pas frappé du singuher mélange dé

bien et de mal, de paix et de guerre, de liberté et de

servitude qui, dès ce premier siècle delachrétienté

anglo-saxonne, se manifeste dans toutes les rela-

tions de l'Eglise avec la société. Il est évident que le

bien l'emportait sur le mal, mais que le mal était

déjà formidable, les dangers constants et flagrants,

les prévaricateurs et les malfaiteurs encore plus nom-

breux que les saints. C'est là cependant ce que l'on

a nommé VAge d^or de la religion en Angleterre
;

1, Aliquod levamentum tiirpitudinis esset, si prohibèrent syno-

dus et principes vestri mulieribus et veiatis feminis illud iter et frc-

quentiam, quam ad Roinanam civitatem veniendo et redeundo fa,

ciunt; quia magna ex parte pereunt, paucis remanentibus integris.

Perpaucœenim sunt civitates in Longobardia, vel in Francia, vel in

Gallia, in qiia non sit adultéra vel meretrix generis Anglorum :

quod scandalum est et turpitudo totius Ecclesiee. S. Bonii' ach Epis t.

ad CuthherUim arcliiepiscopum.
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non sans raison, s'il ne fallait que le comparer aux

siècles postérieurs , mais à tort , s'il s'agissait de le

juger par ses seuls mérites. C'est que, dans Fhis-

toire vraie, il n'y a pas d'âge d'or. Tous les siè-

cles, sans exception, sont infectés par le mal qui

naît de la corruption naturelle de l'homme. Tous

attestent son incurable infirmité; mais tous aussi

attestent sa grandeur et sa liberté, en même temps

que la justice et la miséricorde d'un Dieu Créateur

et Rédempteur.

MOINES noce, V.





LIVRE XVI

INFLUENCE SOCIALE ET POLITIQUE

DES MOINES CHEZ LES ANGLO SAXONS.

Record we too, ^vitll just and faithful pen,

That many hooded cénobites there are,

Wlio in their private cells hâve yet a care

Of public quiet; unambitious Men,

Counsellors for the world, of piercing ken;

Whose fervent exhortations from afar

Move Princes to their duty, peace or war;

And oft-times in the most forbidding den

Of solitude, "with love of science strong,

How patlently the yoke of thought they bear...

By such examples moved to unbought pains

The people work like congregated bées
;

Eager to build the quiet fortresses,

Where piety, as they believe, obtains

From heaven a gênerai blessing; timely rains

And sunshine ;
prospérons enterprise, and peace, and equity.

WORDSWORTH.





CHAPITRE UNIQUE

La conversion et l'organisation religieuse de l'Angleterre sont

l'œuvre exclusive des moines. — Leur patience et leur persé-

vérance; lettre de l'évéque Daniel au missionnaire Boniface;

nulle violence : douceur et tolérance relative. — Leur in-

fluence sur la nation qu'ils avaient convertie; le mal survit,

mais le bien l'emporte. — Alliance entre l'Église et la so-

ciété, sans prépondérance exclusive. — Ces moines apôtres

n'étaient plus les Pères du désert, mais les créateurs d'une

Église et d'une nation. — Des villes se forment autour des

grandes communautés. — Les monastères servent de cathé-

drales et de paroisses. — Propagation de la règle bénédictine. —
Garanties assurées à l'ordre monastique par les conciles de

Beccancelde et de Cloveshove. — Enseignement religieux en lan-

gue nationale. — Liturgie musicale. — La croix en plein air. —
Services rendus à l'enseignement par les monastères et les

moines évêques. — Saint Jean de Beverley. — Passion des

étudiants anglo-saxons pour les courses de chevaux. — Ser-

vices rendus à l'agriculture. — Rôle des moines comme land-

lords. — Alliance intime entre l'ordre monastique et l'aris-

tocratie anglo-saxonne. — Intervention dans les pouvoirs

publics. — Leur place dans les assemblées nationales. —
Souveraineté, composition et attribution de ces assemblées. —
La distinction entre le temporel et le spirituel n'y est pas

méconnue. — Influence des moines sur les assemblées et par

là sur les lois et les mœurs. — Ils contribuent à créer l'unité na-

tionale qui n'a jamais été entamée depuis le neuvième siècle. —
Leur dévouement à l'intérêt des pauvres : l'assistance publique

née de l'expiation des fautes des riches. — Leur zèle pour l'af-

franchissement des esclaves : lutte entre un archevêque et un

abbé pour une jeune captive. — Les droits de Phomme reven-

diqués en même temps que ceux de Dieu dans toute l'histoire
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de la conquête de l'Angleterre par les moines. — La religion

reste trop souvent désarmée, mais ses ministres respectent la

liberté des âmes et l'honneur dans les choses de Dieu. — Les

missionnaires monastiques perfectionnent le caractère natio-

nal sans l'altérer : l'âme des Saxons se retrouve dans l'Angle-

terre moderne; la liberté politique, le self-government et le

régime parlementaire plongent leurs racines dans ce passé. —
Conformité de l'institut monastique avec l'esprit des institu-

tions anglo-saxonnes. — Munificence et prodigalité de l'aris-

tocratie. — Motifs de ses donations. — Abus des libéralités

foncières. — Le folc-land et le boc-land. — Les terres mo-
nastiques exemptées du service militaire et de l'impôt. — Dan-

ger public signalé par Bede. — Répression de plusieurs abus

par le concile de Cloveshove; ses décrets contre le luxe et

l'opulence monastiques, contre les fausses notions qui se ré-

pandaient sur l'aumône. — La richesse monastique née de la

munificence des rois et des nobles provoque bientôt leur con-

voitises; tluctualions et servitudes signalées par saint Boniface;

nécessité d'une limite que l'Église môme aurait dû poser aux

accroissements de la propriété monastique; leur richesse ser-

vira de prétexte à la spoliation et à Ihérésie; Lacordaire et

Mabillon. — Un bénédictin espagnol martyr en 1608. — Avant

d'en arriver là, l'Angleterre devient le foyer de la propagande

chrétienne et l'initiatrice des races germaniques. — Quand

Bede disparait, Boniface est déjà l'apôtre de l'Allemagne.

Un siècle et demi s'était écoulé entre l'établisse-

ment d'Auguslin à Gantorbéry (597) et l'érection

définitive d'une seconde métropole à York (735) ;

entre les premières lois écrites du premier roi

chrétien de Kent et les décrets du concile de Clo-
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veshove (747) ,
qui établirent une sorte de confédé-

ration entre les évoques anglo-saxons en même
temps qu'ils consacrèrent, en les généralisant', le

système paroissial qui sert encore de base à la vie

temporelle et spirituelle des campagnes anglai-

ses ^

Pendant cet espace de temps , tous les habitants

de la Grande-Bretagne étaient devenus chrétiens
;

et tous, Bretons et Saxons, avaient proclamé la

suprématie du Saint-Siège, en substituant partout

les usages romains aux anciennes coutumes du

christianisme celtique.

Cette grande victoire avait été l'œuvre exclusive

des moines.

Abordant tous les royaumes de FHeptarchie l'un

après l'autre comme missionnaires, sans aucun se-

cours humain, ou tout au plus avec la sympathie

protectrice d'une femme % ils y étaient restés comme

évêques, comme pasteurs, comme prédicateurs

permanents : ils avaient peu à peu conquis le sol

1. Pour tout ce qui regarde cet important concile tenu en présence

du roi Mercien Ethelbald, l'ami du saint moine Guthlac, il faut

lire, avec le texte des canons, l'excellent commentaire de Lingartl,

Antiquities, 1. 1, p. 124 et note G.

2. Cap. 9, 10, 14. — Cf. Le Play, la Réforme sociale déduite de

Vobservation comjjarée des peuples européens, t. Il, cli. au, § 55.

3. Berthe la Mérovingienne, dans le Kent: sa fdle Ethelburga en

Northumbrie ; la fiancée païenne du saint roi Oswald en Wessex ; et

la fiancée chrétienne du fils de Penda, en Mercie.
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britanique, et l'avaient couvert de leurs établisse-

ments. Tout dans leur œuvre avait été lent et

difficile. Les incidents orageux, les péripéties dou-

loureuses, ne leur avaient pas manqué. Ni les fils ne

se laissaient toujours entraîner par l'exemple de

leur père, ni les peuples par celui de leurs voisins.

Que l'on se rappelle la première défection des Jutes

du Kent, aussitôt après la mort d'Ethelbert; la

double apostasie des Saxons de l'Est; Tacharne-

ment des vieux chrétiens bretons contre les néo-

pliytes de race germaine ; la destruction par le fer

et le feu de la chrétienté naissante en Northumbrie
;

les horribles ravages du païen Penda chez tous ses

voisins chrétiens!

A tous ces obstacles , à toutes ces épreuves , ils

n'avaient opposé qu'une invincible persévérance

et une invincible douceur. Cent cinquante ans après

le débarquement d'Augustin, un saint évêque, ami

d'Aldhelm, et sorti comme lui du cloître de Malms-

bury, révélait le secret de leur force à son illustre

compatriote saint Boniface , déjà occupé à trans-

porter la lumière évangélique d'Angleterre en

Allemagne. « Pour vaincre, » lui disait il, « l'obsti-

nation des sauvages païens, pour féconder le sol

stérile et rocheux de leurs cœurs, il ne faut ni les

insulter ni les irriter, mais leur exposer nos dog-

mes avec une modération et une [)lacidité invin-
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cibles, qui les fassent rougir de leurs folles supers-

titions sans les exaspérer^ . »

Ainsi armés, les moines avaient fini par triom-

pher partout; et partout, avec le libre consente-

ment des populations, constaté par les délibérations

publiques des assemblées nationales de chaque

royaume, où chacun était interrogé à son tour-.

Constatons encore une fois, à la gloire immortelle

des conquérants monastiques de l'Angleterre, que

ni eux, ni leurs disciples, ni leurs protecteurs, ne

mirent la violence ou la persécution au service

de la vérité évangéhque ^ Nulle part la foi, prêchée

par les moines, ne fut imposée par un maître;

nulle part elle ne fut admise sans examen, sans

discussion; nulle part aussi elle ne fut propagée

ou défendue, chez nos Saxons insulaires, par les

moyens sanguinaires qu'allait employer Charle-

magne contre les Saxons d'outre-Rhin. Plus tard,

il est vrai, conformément à l'esprit général des

peuples chrétiens, à mesure que les liens entre la

religion et la société devenaient plus intimes, on

1. Non quasi insultanclo vel irritando eos, sed placide ac magna
objicere moderationedebes. Epist. iàinterBonifacianas, éd.Jaffé.

2. Habito cum sapientibus consilio, sciscilabatur singillatim ab om-
nibus, qualis sibidoctrina haec... l'ideretur... Caeteii majores natuac
régis consiliarii... Bede, II, 13.

3. Voir au t. III, p, 368 et 422. Nous avons constaté une seule ex-

ception à celte règle, pour le Sussex, p. 301 du tome IV.

9.
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vit la législation pénale se transformer souvent en

auxiliaire de la morale chrétienne et de la disci-

pline ecclésiatique. Les assemblées où siégaient

les évêques et les abbés, à côté des rois et des

propriétaires fonciers, décrétèrent souvent des pei-

nes afïlictives ou infamantes contre l'apostasie', la

violation du repos dominical ou du jeûne qua-

dragésimal -
, et surtout contre l'ivresse et l'incon-

tinence, qui étaient les péchés les plus habituels aux

Anglo-Saxons. Mais jamais ces pénalités n'allèrent

jusqu'à la torture ou l'effusion du sang, comme il

arriva trop souvent lorsque le droit byzantin eut

infecté les peuples catholiques de son venin. Jus-

qu'à présent, grâce à Dieu, dans ces siècles reculés,

au milieu de ces mœurs grossières, à côté de scan-

dales que nous n'avons voulu ni taire ni voiler, nous

n'avons pas rencontré un seul acte sanguinaire ou

cruel qui puissent être reproché à un évêque, à un

prêtre, à un moine anglo-saxon. Fidèles aux pré-

ceptes et aux exemples de leur premier et glorieux

maître, saint Grégoire le Grand, ils surent gagner

les cœurs et gouverner les âmes par une irrésisti-

ble bonté. Sans être à l'abri des infirmités humaines,

1. La plus sévère des peines prononcées contre i'aposlasie élait

celle du heaisfang, que les interprètes traduisent par le carcan ou

pilori, mais dont on pouvait se racheter par les contributions de ses

amis. TuoiipE, 1,45; Liingaud, 1, 112,

2. Bede, UL 8.
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ils restèrent longtemps étrangers et supérieurs aux

acrimonies, aux convoitises, aux violences, qui se

rencontrent trop souvent dans l'histoire de l'Église

et dont elle a toujours payé la rançon avec des

âmes.

De tels apôtres trouvèrent des néophytes dignes

d'eux. (( Aucune nation, » a dit très justement Ed-

mond Burke, le plus illustre de leurs descendants,

(( n'a embrassé le christianisme avec plus de fer-

veur et de simplicité que les Anglo-Saxons ^
. » La

lutte permanente et généreuse qui se manifeste

partout, depuis leur conversion, entre leurs nou-

veaux principes et leurs vieux instincts, leurs sau-

vages traditions de meurtre, de vengeance, de

débauche, démontre à la fois la sincérité de leur

foi et le mérite de leur soumission. Longtemps on

vit alterner chez eux des crimes atroces et des pé-

nitences sans bornes; des rapines effrontées et

l'abnégation de tous les biens terrestres ; d'odieux

outrages à la pudeur et des vœux de chasteté per-

pétuelle. Capables de tout pour assouvir la violence

de leurs passions, ils étaient non moins capables de

tout pour expier leurs excès. Mais à la longue, et

quelquefois très vite, le bien l'emporta, et, sauf des

rechutes inévitables et terribles, il resta maître du

I. BuuKE, Essaytowards anaOridg meiit ofEnglish history ,cm

.



lo6 INFLUENCE SOCIALE ET POLITIQUE

champ de bataille, grâce aux efforts généreux et in-

fatigables de ces apôtres monastiques. Partout, dans

les mœurs comme dans les lois, dans les actes

comme dans les paroles, partout où peut atteindre

la main, la parole, l'esprit du moine évêque ou

missionnaire, on aperçoit une tendance uniforme

et universelle à faire prévaloir la justice, Fhuma-

nité, l'amour du bien et du prochain; à radoucir

la férocité native de leurs compatriotes ; à combattre

les vices et les excès les plus populaires ; à intro-

duire la culture intellectuelle ; à créer ou à main-

tenir la paix sociale par des motifs religieux. La

grande mission qui échut à IVEglise après la ruine de

l'Empire, celle de contenir et d'ennobhr les bar-

bares, de purifier et de transformer leurs âmes, ne

fnt jamais mieux remplie.

Peut-être aussi l'alliance entre les deux sociétés

spirituelle et temporelle, entre l'Église et l'État, ne

fat-elle jamais plus complètement et plus heureu-

sement réahsée. Ce fut, du moins en Angleterre,

son plus beau moment, moment qui eut ses taches

et ses misères, comme tout ici-bas, mais où l'on

échappa de part et d'autre à tout excès systématique

et permanent. Aucun roi de cette période ne pré-

tendit gouverner ou exploiter l'Église à son profit
;

aucun pontife, dans ces temps exclusivement mo-

nastiques, ne revendiqua cette prépondérance abu-
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sive qui précède et appelle la décadence ou la ré-

volte.

Certes, les moines anglo-saxons, instruments de

cette révolution si féconde et créateurs de cette or-

ganisation si brillante et si durable, n'avaient rien

de commun que le nom, le célibat, la foi en Jésus-

Christ et en son Église, avec les Pères du désert, ni

même avec les rares et austères compagnons de saint

Benoît. Loin de fuir la compagnie des autres chré-

tiens, ils personnifiaient ou créaient autour d'eux

toute une société chrétienne. Loin de ne songer qu'à

leur propre salut , ils travaillaient sans relâche

d'abord au salut des infidèles
,
puis au maintien

de la foi et des mœurs dans les nouvelles chrétien-

tés nées de leur parole. Loin de se borner à l'orai-

son ou au travail des mains, ils cultivaient et pro-

pageaient avec ardeur toute la science et toute la

littérature que possédait le monde de leur temps.

Les lieux écartés où les avait d'abord conduits

l'amour de la solitude se transformaient rapide-

ment, et comme par la force des choses, en cathé-

drales, en cités, en colonies urbaines ou rurales,

destinées à servir de centres, d'écoles, de biblio-

thèques, d'ateliers, de citadelles aux familles, aux

bandes, aux tribus à peine converties. Autour de

ces cathédrales monastiques et des principales com-

munautés, se formaient bientôt des villes qui ont
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duré jusqu'aujourd'hui, et où Ton voyait aussitôt

éclore ces libertés municipales dont les garanties

vitales subsistent encore avec le nom même des

magistratures chargées de les défendre ou de les

pratiquer '

.

Gomme toute la suite de notre récit a dû le dé-

montrer, tous les évoques de l'Heptarchie sortaient

des monastères; les moines formaient exclusive-

ment le clergé des cathédrales où ils vivaient en

communauté avec le prélat diocésain pour chef.

Pendant un siècle au moins, ils tinrent exclusive-

ment Keu de clergé séculier ou paroissial. Les mo-

nastères étaient les foyers d'où partaient les mis-

sionnaires pour aller dans les stations rurales

baptiser, prêcher, célébrer toutes les cérémonies

du culte, et où ils rentraient pour se refaire par

l'étude et la prière. Les paroisses rurales ne se for-

mèrent que lentement, sous l'impulsion de l'ar-

chevêque Théodore dans le Midi, de l'archevêque

Egbert et de Bode dans le Nord. Les monastères

servirent donc longtemps à l'Angleterre chrétienne

non seulement de cathédrales mais de paroisses. La

plupart des cathédrales conservèrent leur caractère

monastique jusque fort après la conquête normande.

Les décrets du concile de Gloveshove, en 747, sont

1. KiiMBLE, t. JI, |). 330, 338.
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les premiers documents authentiques qui constatent,

comme un fait général , la distribution des terres

laïques en districts administrés par des prêtres sou-

mis aux évêques, en dehors des églises situées dans

les terres dépendant des monastères et desservies

par des prêtres soumis aux abbés. Ces églises, où

le prêtre était toujours assisté d'un diacre et de

plusieurs clercs , sont quelquefois appelés monan-

teriimcula.

Quand les paroisses furent ainsi organisées, la

plupart des prêtres placés à la tête des nouvelles

circonscriptions furent naturellement tirés des mo-

nastères' . Tout avait été à faire ou à refaire dans

cette œuvre capitale; car, il faut le répéter, il ne

restait rien de Tancien christianisme breton, qui

avait disparu depuis l'invasion des Saxons. Excepté

à Glastonbury, qui avait été de tout temps un des

grands foyers delà dévotion celtique", à la petite

église romaine de Gantorbéry où la reine Berthe

allait prier % et à Evesham, où l'on retrouva les

débris d'une petite église bretonne sous les brous-

sailles que l'on défrichait pour fonder la nouvelle

1. Lingard {Antiquities ofthe Anglo-Saxon Church., t. I, p. 157,

171), a parfaitement expliqué (ont ce qui louche l'organisation du

clergé paroissial. Voir ce que nousen avons déjà dit, tome IV, p. 224,

2. Voir tome HI, p, 28,

3. Voir tome 111, p. 366.
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abbaye *, on ne découvre, dans toute l'histoire de

la conquête de l'Angleterre par les moines, au-

cun vestige du christianisme des Bretons ou des

Romains.

Cette extension de leur rôle et de leur influence

n'avait encore été atteinte chez aucune autre nation

chrétienne; mais elle ne fit jamais perdre de vue

aux moines anglo-saxons la nécessité de maintenir

et de garantir les conditions fondamentales de leur

institut. La règle de saint Benoît apportée en An-

gleterre, avec rÉvangile, par les premiers envoyés

du pape bénédictin saint Grégoire le Grand, avait

suivi pas à pas les progrès de la propagande évan-

gélique et de la suprématie romaine ; elle avait fini

])ar supplanter tous les usages monastiques prove-

nant des temps ou des pays celtiques. Depuis Wil-

frid jusqu'à Bede, tous les saints dont la mémoire est

restée populaire, Cuthbert, Egwin, Benoît Biscop,

Botulphe, Aldhelm, s'étaient signalés par leur zèle

pour le maintien et la suprématie de la règle béné-

dictine, tout en y apportant les additions ou les

modifications légères que comportaient les temps

et les lieux. 11 n'y avait d'ailleurs nulle hiérarchie

entre les divers monastères, nul chapitre général,

et, sauf le lien formé par Wllfrid entre les neuf

1. Voir tome IV, p. 374.
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OU dix maisons fondées par lui ^
, nulle agrégation

spéciale de communautés diverses, comme il s'en

est tant formé depuis. Le seul lien entre les monas-

tères de plus en plus nombreux qui couvraient le

sol britannique, se trouvait dans ce code, déjà sécu-

laire, venu de Rome avec la foi chrétienne, et que

le deuxième concile de Cloveshove nommait tout

simplement la Règle, comme si elle était désor-

mais la seule reconnue et la seule pratiquée'.

La plupart des conciles tenus en Angleterre de-

puis la fin du septième siècle donnent aux intérêts

monastiques, dans leurs décrets, une place propor-

tionnée à la prépondérance des prélats monastiques

dans les assemblées où ces décrets étaient discutés

et promulgués. Notons le concile de Beccancelde%

convoqué en 694 par le roi de Kent, Wihtred, cin-

quième descendant d'Etlielbert, présidé par l'arche-

vêque Brithwald, et auquel assistèrent avec le savant

helléniste ïobie, évêque de Rochester, beaucoup

d'abbés, de prêtres, de seigneurs et œiq abbesses \

Le roi résuma les déHbérations de l'assemblée.

(( Je veux, )) dit-il, « que les monastères et les

1. Voir lome IV, p. 387.

2. Cap. 24. Cf. Mabillon, prœf. in I sa3cul., § 87.

3. Cet endroit doil être Becltenham, ou, selon Hook, Bapchild,

près de Sittingbournc.

4. Proœni. ms. Cantuar.^ ap. Coletti Concil., t. VIU, p. 77. —
Nous parlerons plus loin de ces abbesses.
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(( églises qui ont été données ou léguées pour la

a gloire de Dieu, au temps des rois fidèles, mes

(( prédécesseurs et mes proches, restent à Dieu pour

(( toujours. Car moi, Wihtred, roi terrestre, mais

(( excité par le roi céleste et enflammé par l'amour

(( de la justice, j'ai appris de nos ancêtres qu'aucun

(( laïque n'a le droit de s'emparer d'une église quel-

ce conque, ni de ce qui appartient à cette église.

(( C'est pourquoi nous interdisons à tous les rois,

(( nos successeurs, à tous les comtes ou autres laïques,

c( toute domination sur les églises ou sur leurs

(( possessions que moi ou mes prédécesseurs nous

c( avons données en héritage perpétuel au Christ, à

(( la sainte Vierge ou aux apôtres. Quand un abbé

(( ou une abbesse viendra à mourir, qu'il en soit

(( donné avis à l'archevêque, et que son successeur

(( ne soit choisi qu'après que la pureté de sa vie

(( aura été reconnue par l'évêque. C'est au roi à

« choisir les eorls et les ealdormen, les shérif[s

(( et les juges ; mais c'est à l'archevêque à gouverner

« l'Église de Dieu, à élire et à constituer les évêques,

(( les abbés, lesabbesses, les prêtres et les diacres,

(( et à les confirmer par ses bons exemples ^
. »

1. Chron. Saxon., éd. Gibson, p. 48 . — Ni Bcde niMalmsbury ne

parlent de ce concile. Mais Spelman en a tiré les décrets de cinq

njanuscrits divers : le double texte de ces décrets donné d'après lui,

dans Coletti, t. VUI, p. 77, est beaucoup plus long que celui de la

Chronique anglo-saxonne, mais ne contient rien d'essentiel en sus.
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Un autre décret du même concile exempte les

monastères de Kent de toute servitude séculière, de

toute charge pécuniaire, et notamment de nourrir

les rois et les seigneurs pendant leurs voyages ; ce

qui indique que l'hospitalité monastique, toujours

si généreuse et si spontanée, avait dû être cruelle-

ment exploitée par la gourmandise et la rapacité des

laïques puissants '. Trois ans après (697), dans une

nouvelle assemblée tenue à Berkampstead, présidée

par le même roi et le même archevêque, et qualifiée

de concile, bien que beaucoup d'hommes de guerre

y siégeassent à côté dn clergé, la hberté de FEghse

fut de nouveau garantie, avec celle de ses juridic-

tions, de ses propriétés et de ses prières ". Ces dispo-

sitions des conciles tenus dans le royaume de Kent,

sous la présidence du métropolitain, firent graduel-

lement loi par toute l'Angleterre. Elles furent solen-

nellement confirmées au premier concile de Clo-

veshoveen742, parEthelbald, roidesMercieris, qui

était alors le prince le plus puissant de l'Heptar-

chie, et toujours, depuis sa liaison de jeunesse avec

1. Concilia, t. VllI, p. 78, 80.

2. Libéra sit ecclesia, fruatiirqiie suis judiciis, et reddiUis sou

pension ibus. Pro rege precés fiant , mandalisque ejus, non co-

gente necessitate, sed ex sponte obediunto. Concil., t. VIII, p. 99.

— Ce latin n'est qu'une traduction beaucoup plus récente du texte

saxon des vingt-huit articles intitulés Judicia (Doonis) de Win-
tred.
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le solitaire Guthlac, bien disposé pour les moines \

Mais on y déclara aussi que l'exemption de toute

contribution publique accordée aux monastères ne

s'étendrait pas aux trois impôts levés pour les trois

principales nécessités du temps (trinoda riecessi-

tas), l'entretien des ponts et chaussées (brycgbote),

des forteresses nationales (burghbote) et des expé-

ditions militaires (fyrd) .

Le deuxième concile de Clovesliove (747), qui fut

la plus importante des assemblées anglo-saxonnes

du huitième siècle-, provoquée par une lettre célèbre

de saint Boniface à l'archevêque de Gantorbéry, et

surtout par les injonctions sévères du pape Zacharie

ajouta de nouvelles garanties et aussi de nouvelles

obligations à la mission déjà si importante des reli-

gieux, en décrétant des mesures efficaces contre

les abus et les oppressions qu'avaient signalés pres-

qu'en même temps Boniface dans son épître à l'ar-

chevêque de Gantorbéry, et Bede dans la sienne à

l'archevêque d'York.

1. Concilia, t. VIII, p. 267. — Clovesliove ou Cliff's Hoo, où se

tenaient ces conciles fameux, est placé parles meilleures autorités

à Cliff, près Kochester, dans la partie du Kent qui est entre la Ta-

mise et la Medway. D'autres supposent que ces conciles se tenaient

à Abingdon ou à Tewksbury, qui fut dei)uis une des grandes ab-

bayes du Glocestershire.

2. Voir plus haut, page 151, noie 1, de ce chapitre.
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II

C'est donc aux moines, répandus à titre de

missionnaires et de prédicateurs dans les campa-

gnes, ou réunis dans les communautés si nom-

breuses des villes épiscopales et des autres grands

foyers monastiques, qu'il est juste de faire remonter

l'initiation du peuple anglo-saxon aux enseigne-

ments de la religion comme aux pratiques si conso-

lantes et si promptement populaires du culte catho-

lique. Il leur était expressément commandé défaire

apprendre et comprendre à leurs ouailles, dans la

langue nationale, le Décalogue, FOraison domini-

cale, le Symbole des apôtres, les paroles consacrées

à la célébration de la messe et à Fadministration

du baptême
;
puis d'expliquer tous les dimanches,

en anglais, Fépître et l'évangile du jour, et de prê-

cher ou, à défaut de prédication, de faire une lec-

ture utile aux âmes ^

.

On a déjà signalé le zèle des rois ^ et des peuples

anglo-saxons pour l'enseignement religieux dans

1. Concil. Clovesh., can. 16. Cf. Thorpe, op. cit., p. 159 et Lin-

GA.Rji, Antiquities, t. I, p. 167.

2. Voir tome IV, p. 109.
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leur langue. De là ces homélies en anglo-saxon que

Ton rencontre encore si souvent dans les manus-

crits de nos bibliothèques, et qui datent d'une époque

antérieure de plusieurs siècles aux premiers mo-

numents rehgieux de toute autre langue moderne.

De là aussi ces traductions de l'Écriture sainte si

fréquentes dans les cloîtres dès le septième siècle et

qui se répandaient probablement au dehors, tra-

ductions dues, selon certains historiens, à la plume

des moines les plus illustres, à celle d'Aldhelm

et de rinfatigable Bede, qui auraient traduit, l'un

le Psautier et l'autre l'Ancien et le Nouveau Testa-

ment en entier *

.

Le repos du dimanche, encore aujourd'hui plus

scrupuleusement observé en Angleterre que dans

n'importe quel autre pays chrétien, fut dès l'en-

fance des missions monastiques l'objet d'une sau-

vegarde spéciale : le Pénitentiel de Théodore aborde

les détails les plus minutieux, pour préserver les la-

bourem^s,les vignerons, les jardiniers, tout comme

les couturières, les fileuses, les blanchisseuses,

de toute dérogation à cette garantie essentielle

de la liberté de l'âme et du corps-.

La solennelle beauté du culte célébré dans les

églises monastiques ne pouvait qu'être rehaussée

1. LAPPliNBERG, t. I, p. 197.

2. C. 38, § 8.
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par runiformité liturgique conforme au rit romain,

lequel avait été substitué partout au rit celtique et

formellement prescrit par le concile de Glovesliove*

.

Elle dut exercer un prestige nouveau sur les popu-

lations, grâce à l'introduction graduelle des orgues,

dont notre Aldhelm vantait déjà la puissante mélo-

die ", et dont la première mention en Angleterre se

rattache à cette abbaye deMalmsbury
,
qui , située non

loin de la Cambrie et fondée par un Celte, pouvait

offrir par cette émouvante et majestueuse harmonie

un nouvel attrait à la race essentiellement musicale

des Galloise

En dehors des cérémonies célébrées à l'intérieur

des églises, encore trop éloignées les unes des au-

tres pour subvenir à tous les besoins spirituels,

la sollicitude des missionnaires monastiques avait

propagé le culte de la Croix, pour l'instruction et

la consolation des rudes habitants de la campagne.

Le mystérieux symbole de la Rédemption du genre

humain par le supplice du Fils de Dieu se dressait

çà et là sur les coteaux et dans les vallons de

1. Can. 15.

2. Maxima millenis auscultans organa flabris,

Mulceat anditum ventosis follibus iste,

Quamlibet auratis fulgescaiit caetera capsis.

De Laudibus Yirrjinum, éd. Giles, p. 138.

3. Cf. Lappenberg, r, 198.
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r Angleterre rachetée du joug de Pidolatrie païenne.

Le crucifix, que saint Augustin avait présenté pour

la première fois à Etlielbert, au lendemain de son

débarquement sur les rives de la Tamise ; le crucifix

que le saint et pieux Oswald avait planté pour la

première fois, comme un signe d'espérance et de

délivrance, sur le sol de la Northumbrie, à la

veille de sa première bataille; ce crucifix appa-

raissait en guise d'oratoire et de sanctuaire dans

mainte région à peine défrichée. Dans chaque do-

maine seigneurial, une croix élevée au milieu des

champs suffisait à la dévotion du thane, de ses

laboureurs, de ses bergers; les réunissait pour

la prière pubKque et quotidienne autour d'elle S

et leur inspirait une vénération non moins affec-

tueuse que les sanctuaires de plus en plus nom-

breux qui s'élevaient chaque jour, presque tou-

jours sous l'invocation de la Mère du Christ et

surtout de saint Pierre, car le prince des apôtres

était alors le saint de beaucoup le plus universelle-

ment et le plus fréquemment invoqué par les chré-

tiens d'Angleterre".

Le bienfait incomparable de la foi ne fut pas le

seul que les bénédictins prodiguèrent à l'Angleterre

convertie. On risque toujours de tomber dans la

1. VitaS. Willibaldi, ap. Mabillon, Act. SS. O.S. B., t- IV.

2. LiNGARD, op. cit. Il, 87-107.
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répétition et la banalité en insistant sur les services

immenses qu'ils ont rendus, là comme partout, si

ce n'est plus que partout, à rinstruction publique

et à l'agriculture. Nous nous flattons d'avoir fourni

presque à chaque page de ces volumes la démons-

tration de ce qu'ils ont fait pour la nourriture in-

tellectuelle de l'Angleterre. On y a vu que chez les

Anglo-Saxons comme chez les Celtes d'Irlande, de

la Calédonieet de laCambrie, les monastères étaient

les seuls foyers de l'éducation religieuse et libérale,

et que l'instruction y était à la fois très recherchée,

très variée et très littéraire. Mais ce n'était pas seu-

lement au sein des cloîtres isolés que se donnait

l'éducation monastique. Les évêques, tous sortis des

monastères, transformaient en écoles les cloîtres

de leur cathédrale, et réunissaient autour d'eux

une jeunesse nombreuse, ardente au travail et à

l'étude'.

L'un de ceux qui se signalèrent le plus parmi les

bienfaiteurs pubHcs, dans cet ordre spécial, est ce

Jean dont nous avons déjà rencontré le nom parmi

ceux des intrus qui à diverses reprises se par-

1. Dans le dernier volume publié par les Bollandistes (t. Xiï Oct.,

p. 895, art. de S. Sigeherio), le savant P. de Buck insiste avec rai-

son sur l'importance des écoles claustrales chez les Anjçlo-Saxons,

et sur l'étendue de l'éducation littéraire et classique que l'on y

recevait.

MOINES d'occ, v. 10
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tagèrent le diocèse de Wilfrid '

. On pourrait ajuste

titre nous reprocher de n'en avoir pas parlé plus

longuement, tant sa popularité fut grande chez les

Anglais de son temps et jusqu'à la fm du moyen

«ge'.

Bien qu'il soit surtout connu sous le nom de saint

Jean de Beverley, du heu où il passa dans la sohtude

les quatre dernières années de sa vie, et qui devint

un des plus grands établissements monastiques du

nord de l'Angleterre^, il fut d'abord moine à

Whitby, sous la grande abbesse Hilda, puis évèque

successivement à Hexham et à York. Disciple de

l'archevêque Théodore, ce fut lui qui eut l'hon-

neur de conférer le diaconat et la prêtrise au Véné-

1. Voir tome IV, pages 323, note 2, et 360.

2. La bannière de saint Jean de Beverley fut placée, avec celle de

saint Wilfrid et de saint Cuthbert, sur le cliar sacré, à la bataille

de l'Étendard, en 1138 (voir tome IV, p. 385). Cette même ban-

nière servit d'oritlamme àÉdouard P^dans une de ses grandes ex-

péditions. Deux siècles plus tard, la popularité du saint abbé de Be-

verley fut renouvelée par la coïncidence de la fête de sa iranala-

tlon, célébrée en 1037, le 25 octobre, avec le jour de la victoire

d'Azincourt, en 1415. Shakespeare (d'accord avec le bréviaire ro-

main) ne parle que des saints Crépin et Crépinien, comme des pa-

trons de ce jour. Mais en août 1421, Henri V vint rendre grâces de

sa victoire devant la châsse du saint anglo-saxon à Beverley.

3. On y vit à la fois un monastère de bénédictins, une collégiale

de chanoines et un couvent de religieuses. L'église, d'abord cons-

truite par saint Jean, détruite par les Danois, rétablie par Athels-

lane, respectée par Guillaume le Conquérant, et reconstruite avec

magnificence au treizième siècle, est un des plus beaux monuments

de l'architecture anglaise.
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rable Bede. Entre ces deux grandes lumières de

l'Église anglo-saxonne, il brilla lui-même, pendant

ses trente-deux années d'épiscopat (686-7 18), d'un

éclat doux et pur, grâce à sa tendre sollicitude

pour tous les besoins spirituels et temporels de ses

ouailles, grâce surtout aux secours surnaturels qu'il

leur apportait dans leurs maladies et leurs dou-

leurs. Bede lui a consacré plusieurs chapitres pleins

d'intérêt. Il nous le montre usant des plus mi-

nutieuses et des plus affectueuses précautions

pour guérir un pauvre jeune homme estropié,

teigneux et muet, de toutes ses inQrmités, mais

surtout de son mutisme, en lui apprenant avec le

secours d'en haut à parler et à lire, en commençant

par l'alphabet, comme le plus humble des institu-

teurs*.

Mais ce qui touche de plus près à notre sujet,

c'est de voir tout un groupe de jeunes gens, les uns

ecclésiastiques, les autres, et en plus grand nombre,

laïques, que ce moine devenu évêque formait à

l'étude et à la musique, et cela sans étouffer en

eux le goût des exercices violents, inhérent, dès

lors comme aujourd'hui, à la race anglo-saxonne.

Ces étudiants suivaient à cheval leur maître pen-

1. Dicito inquiens, aliquod verhum, dicito Gx... Addidit eitis-

copus nomina litterarum : Dicito A : dixit ille A. Dicito B : dixit

ille et hoc... Hist, eccles., V, 2.
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dant ses courses pastorales, et lorsqu'ils se trou-

vaient en rase campagne, ils profitaient de l'occa-

sion pour se provoquer à la course, au risque de se

casser la tête, comme cela arriva à un jeune moine,

devenu depuis abbc de Tynemouth et qui a raconté

tous ces détails au Vénérable Bede. L'élan joyeux

de ces jeunes cavaliers à la vue d'un beau champ

de course ; leurs efforts auprès de l'évêque pour

obtenir la permission de courir sous ses yeux;

son consentement enfin arraché, mais à la condition

de garder auprès de lui celui des jeunes gens qu'il

aimait le plus ; l'impossibilité où se trouve ce favori

de résistera l'impulsion, à l'exemple de ses camara-

des; sa course à fond de train pour rejoindre les au-

tres, son accident, son évanouissement, puis la ten-

dre anxiété du bon prélat, les soins qu'il prodigue

au jeune imprudent en passant toute la nuit en priè-

res auprès de lui, jusqu'à ce qu'enfin le moribond

ouvre les yeux et dit : « Je vous reconnais, vous êtes

mon évêque que faime ; » — tout cela peint, et il en

résulte un des tableaux les plus complets et les

plus attrayants parmi ceux qui abondent dans les

pages du grand historien monastique ^

.

1. Oœperiiiitque juvenes, maxime laici, postulare episcopum ut

ciirsu majore eqiios sues invicem probare liceret. At ille primo no-

gavit...sed ad ullimiim multorum unanima intentione devictus :

F

f

IV ite, 'm(\mi, ul viiltis... Audivi illum post tergum mihi cum
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Il faut s'en tenir là pour ne pas recommencer,

comme nous aurons trop souvent à le faire, des

récits aussi édifiants que monotones sur l'ardeur

studieuse des maîtres et des élèves dans les écoles

monastiques.

Mais il est impossible de ne pas revenir briève-

ment sur ce que les moines ont fait en Angleterre

pour ragriculture ; impossible de ne pas rappeler le

parti qu'ils ont su tirer de tant d'immenses régions

incultes et inhabitées, couvertes de forêts ou entou-

rées de marécages. C'était là, on ne doit jamais

l'oublier, la vraie nature des vastes territoires aban-

donnés aux moines, et qui avaient ainsi le double

avantage d'offrir aux communautés une retraite

plus longtemps inaccessible qu'ailleurs, et d'impo-

ser de moindres sacrifices à la munificence des

donateurs. Ainsi placés en face de toutes les diffi-

cultés de la mise en culture d'un pays nouveau,

ils les surmontèrent toutes : les forêts défrichées,

les marais assainis ou desséchés, le sol irrigué ou

drainé, selon les besoins de chaque localité, les

ponts, les chemins, les digues, les ports, les phares

créés partout où s'étendait leur patrimoine ou leur

influence, témoignaient de leur infatigable et vigi-

lante ardeur. La moitié au moins de la vaste

gemitu dicentem : qiiam magnam vx facis mihisic equitando...

At ego aperiens oculos aio : EUam; tu es antistes amatus.BEUE, V,6.

10
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Norilmmbric était oiivaliic par des landes et des

bruyères stériles; la moitié de l'Est-Anglie et une

portion considérable de la Mercie étaient couvertes

par ces marais si difficiles d'accès, où le futur roi

Etlielbald avait trouvé un refuge auprès du soli-

taire Gutblac : là comme ici, les moines substituè-

rent à ces déserts inliabités de gras pâturages et

d'abondantes moissons ^

.

Cette région dont le nom actuel {the Feus) rap-

pelle seule encore la nature marécageuse et mal-

saine, devint le principal théâtre des triomphes de

l'industrie agricole des moines. Medehamstede-,

Ely, Groyland,Thorney, Ramsey, furent les premiers

champs de bataille de ces vainqueurs de la nature,de

ces moines laboureurs,éleveurset nourrisseurs,qui

furent les véritables pères de l'agriculture anglaise,

devenue et demeurée, grâce à leurs traditions et à

leurs exemples, la première agriculture du monde.

Le mot anglais improvemcnt, si fréquemment

employé et si expressif pour tout ce qui touche aux

travaux du corps et de l'esprit, semble avoir été

inventé à dessein pour eux. On en dirait autant de

cet autre mot bien plus ancien, mais non moins

usité, de land-lonl, qui exprime, à côté du senti-

ment de la domination et de la possession territo-

1. Cf. LlNGAUD, 1, 267.

i. C'e.sl le nom primitif de Peterboioiigh; voir tome IV, p. 187.
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riale cette sorte de sollicitude tiUélaire et presque

paternelle qui coinbine d'une si heureuse façon les

obligations et les droitsde la propriété. C'étaient les

meilleurs des land-lords; tel est le témoiguage

rendu, par tous les observateurs attentifs et cons-

ciencieux du passé de l'Angleterre, aux moines qui

furent les créateurs de la propriété ecclésiastique

dans ce pays, et qui en demeurèrent longtemps les

seuls titulaires. Ce n'était pas seulement par leurs

largesses, par leur habile et généreuse indulgence

envers leurs clients directs, qu'il exerçaient sur les

classes inférieures une action toujours bienfaisante

et toujours acceptée avec reconnaissance. C'était

surtout par la protection efficace, éclairée, infati-

gable, qu'ils étendaient sur les pauvres et les faibles

soumis à d'autres lois, à d'autres maîtres qu'à la

crosse abbatiale, ce Ils furent, » selon un des grands

maîtres de l'érudition moderne, « des médiateurs

permanents entre le riche et le pauvre, entre le

fort et le faible ; et, il faut le dire à leur éternel

honneur, ils ont merveilleusement compris et mer-

veilleusement accompli les devoirs de cette très

noble mission. Eux seuls eurent le droit et le moyen

d'arrêter la rude main du pouvoir, de mitiger les

justes sévérités de la loi, de montrer une lueur d'es-

pérance à l'œil du serf, et de trouver même, dès

ce monde, une place et des ressources pour tous
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les abandonnés dont l'État ignorait Pexistence'. »

Ainsi donc, grâce aux bénédictins anglo-saxons,

l'autorité maternelle de l'Église commençait déjà

à s'étendre sur toutes les faiblesses et toutes les

souffrances. Elle grandissait à vue d'œil en inter-

venant déjà, quand il le fallait, contre toutes les

violences et les tyrannies.

III

Gomment fut-il donné aux abbés, aux religieux

éminents, aux évèques sortis des rangs monastiques,

de remplir, dès les débuts du christianisme en An-

gleterre, ce rôle à la fois si tutélaire et si glorieux?

L'influence de la foi et desmœurs chrétiennes, dont

ils étaient les interprètes et les gardiens, y con-

tribua plus que toute autre raison. Mais il serait

injuste de méconnaître une autre cause, presque

aussi efficace : l'union intime et durable entre

l'ordre monastique et l'aristocratie anglo-saxonne.

Cette aristocratie, convertie par les moines,

leur avait promptement et cordialement ouvert ses

rangs. L'histoire n'a point conservé le souvenir

d'une race qui ait adopté non seulement les croyan-

1. Kilmri.e, Saxons in England, {. U, p. 375.
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ces, mais les préceptes et les conseils de l'Évangile,

avec plus d'enthousiasme que cette haute noblesse

qui composait les dynasties et les familles prépon-

dérantes de l'Heptarchie. Jamais et nulle part on

n'avait vu tant d'hommes issus de race royale ou

patricienne se vouer à la fois soit à la rude dis-

cipline de la vie claustrale, soit à la pénitence ana-

chorétique, soit aux dangers inséparables des pèle-

rinages et des missions dans les pays encore païens.

Cette aristocratie, amoureuse des combats, de la

bonne chère, de tous les plaisirs sensuels, d'une

pompe et d'une magnificence devenue proverbiale ^

,

chez eux comme chez leurs descendants, s'est trou-

vée tout à coup mûre pour les plus nobles exploits

de la mortification, de l'humilité et de la chasteté

évangélique. Après ses premiers maîtres venus de

l'étranger, de nouveaux apôtres sortis de son propre

sein continuèrent à lui montrer la voie de la vertu

chrétienne, en y marchant résolument à sa tête.

De là cette alliance entre l'aristocratie et le

clergé, entre la rehgion et la patrie, plus caracté-

risée, plus intime, plus cordiale, comme on l'a

déjà dit, que partout ailleurs dans le nouveau

monde germanique et chrétien. Les princes et

les grands anglo-saxons devinrent rapidement moi-

l.ExpompaAngluminlelliges.GuiLL.MALMi:sB.,F'i^«.4/<:Z/ie^m.,p.7.
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nés, abbés, évêques; mais ces prélats, ces reli-

gieux, sortis de la race souveraine et prépondérante,

conservèrent dans leur pays et parmi leurs proches

une place égale ou supérieure à celle qu'ils eussent

occupée comme laïques. Ils furent sur-le-champ re-

connus ou portés au rang des personnages les plus

importants de la société anglaise. En revanche, ce

rang et les fonctions qu'il comportait furent promp-

tement convoités par des hommes qu'entlammaient

souvent des passions fort différentes du feu sacré

dont brûlait le cœur des Wilfrid, des Benoit Biscop,

des Guthlac et autres saints issus des plus hauts rangs

de l'aristocratie anglo-saxonne.

En Angleterre, comme ailleurs, et peut-être plus

qu'ailleurs, cette alliance intime entre les chefs des

deux sociétés spirituelle et temporelle, cette action

constante et réciproque de Tune sur l'autre, enfanta

des résultats longtemps chers et salutaires à l'ÉgUse

comme à l'État. Mais là aussi, presque toujours

plus utile à l'État qu'à l'Église, elle devint quel-

quefois compromettante et dangereuse pour celle-

ci. Les abus devaient, comme partout, suivre iné-

vitablement les bienfaits. Nous ne le verrons que

trop tôt. Toutefois, avant de constater ces ombres,

impossibles à nier ou à supprimer dans un tableau

sincèrement historique, contemplons à notre aise

la lumière qui les précéda.
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Ce ne fut certes par aucun empiétement patent

ou caché, par aucune voie souterraine ou violente,

que les chefs de l'Ordre monastique montèrent au

premier rang de la nation anglo-saxonne ; ils y fu-

rent appelés par le cours naturel des choses et par

la voix unanime des hommes. Représentants des

fonctions sociales les plus élevées, initiés à toutes les

exigences du régime électif, de la vie commune,

de la subordination volontaire, ils prirent place

tout naturellement dans un gouvernement qui re-*

posait d'abord sur une hiérarchie sociale consacrée

par des services réciproques et par un dévoue-

ment héréditaire ou librement offert; puis sur l'in-

tervention souveraine etpermanente des assemblées

.

Ces mandataires du christianisme apportaient une

sanction essentiellement utile et désirée aux tradi-

tions, aux usages, aux institutions qui substituaient,

chez ces nobles rejetons de la Germanie, à l'ab-

jecte soumission des serfs abâtardis de l'empire ro -

main, la fière indépendance d'un dévouement sou-

vent héroïque, mais souvent aussi exigeant et rétif.

Non seulement les évêques , tous sortis des rangs

monastiques, mais les abbés et souvent aussi les

abbesses, occupèrent la première place dans ces

assemblées nationales ou provinciales, déjà si sou-

vent signalées dans ce récit, qui, sous le nom de

Witena-gemot ou Convention des Sages, furent le
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berceau du parlement anglais
;
qui garantissaient au

peuple anglo-saxon le bienfait cFmi gouvernement

contenu et contrôle par l'aristocratie laïque et ecclé-

siastique; et dont aucun souverain n'eût impuné-

ment violé ou méprisé les décisions.

A l'époque où nous en sommes, chaque royaume

de rHeptarchic, et même chacune des peuplades

comprises ou absorbées dans les plus vastes de ces

royaumes S avait son assemblée spéciale, comme

plus tard chaque shire ou province conserva la

sienne, lorsque l'Angleterre fut réunie sous le scep-

tre d'un seul monarque. Mais il y avait dès lors

des assemblées plus ou moins générales dont l'au-

torité était plus ou moins reconnue par l'ensemble

des races conquérantes. C'était surtout celles que

la présence de plusieurs moines évêques présidés

par le métropolitain, moine comme eux, pou-

vait revêtir d'un caractère plus auguste, et que

les historiens ecclésiastiques ont décoré du nom

de conciles. Le concile de Hertford, présidé par le

Grec Théodore- (673) , avait décrété qu'il se tiendrait

deux fois par an un synode général à Gloveshove.

Mais, outre que cette assemblée paraît avoir été ex-

clusivement ecclésiastique, on ne voit pas que son

1. Tels que les Hwiccas, les Middle-Angles en Mercie, les Gyrvvas

en Èst-Anglie.

2. Voir tome IV, page 226.
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décret ait été observé. Il se passa un siècle avant

que l'Angleterre eût une assemblée unique, perma-

nente et régulière. Toutefois, dès l'introduction du

cbristianisme , on voit des assemblées locales ou

nationales constituer le grand conseil du pays et se

réunir périodiquement cà Noël ou à Pâques.

Les prélats monastiques y siégeaient à la fois

comme les docteurs, les guides spirituels de la

nation et comme grands propriétaires terriens,

dont l'importance s'augmentait journellement par

l'étendue des nouvelles donations qu'on leur pro-

diguait et par le progrès agricole de leurs anciens

domaines. Ils y siégeaient au premier rang avec les

principauxseigneurs, les grands chefs de la noblesse,

les gouverneurs des provinces, c|uabfiés de comtes ou

ealdormen^ et au-dessus des autres propriétaires,

qui, sous le nom de thanes, composaient le gros de

l'assemblée. D'après les données les plus généra-

lement admises par les érudits modernes-, tout

1. Ceux que Bede qualifie de duces ou de comités, en constatant

qu'ils avaient le même rang que les évêques. — Ealdoron eldcr ré-

pond au latin senior, d'où est venu seigneur. Ce vieux titre, naguère

le premier de la hiérarchie saxonne, et dont les titulaires héréditaires

ou à vie étaient presque les égaux des rois, se retrouve encore au-

jourd'hui dans celui d'aMer?7mîi, exclusivement dévolu, comme nous

l'avons déjà remarqué, à des fonctionnaires municipaux électifs, à

Londres et dans quelques autres cités,

2. \ovlT\]^^^k, Historij ofthe Anglo-Saxons,i.\\\,\)A%,i\h,\2^,

130, 135 et 137 de l'édit. de Paris, 1840; Palgrave, Rise and pro-

MOINES d'occ, V. Il
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thanc ou propriétaire pouvait monter au rang de

comte, par le choix du roi ou la désignation de

l'assemblée \ Tout ceorl ou homme hbre, quelle

que fût son origine, pouvait compter parmi les

thanes, s'il possédait un domaine d'une certaine

étendue ; tout marchand qui avait fait trois voyages

d'outre-mer passait également dans cette classe.

Mais aucun noble de naissance ne pouvait siéger au

Witena-gemot , à moins d'être propriétaire fon-

cier".

Quelle que soit l'incertitude qui règne sur les qua-

lifications distinctives des deux éléments principaux

de ces assemblées, il est démontré que, loin de for-

mer des castes différentes , les eorls et les ihanes
^

gress oftheEnglish CommonwealUi.t.U, p. 376, 385, cIKf.mrle, T/ie

Saœons in England, 1. 1, c. v.

1. Cependant Kemble croit que, comme les rois, ils ne pouvaient

ôtre pris que dans ccrta"nes familles principales.

2. Il fallait posséder cinq hydes ou mansi, pendant trois généra-

tions, pour être thane, et quarante pour être eorl ou ealdorman.

3. La signification du mot ihanc ou thcign a évidemment varié

comme celui de fidelis, de leude, chez les Francs ; mais il répond le

plus généralement aux viililesel baronesAes temps postérieurs. Pal-

grave, t. II, p. 33, 376. — Les membres des parlements anglo-saxons

{convenlus, synodus, concilium) reçoivent aussi dans les diplômes

et les auteurs contemporains toute sorte de désignations différentes

dont voici les principales : Proceres, sapientes, principes, senatores,

primates,opUmates,magnaies,majoresnahi,procuratorcspatrix

(il yacinqexemples4ecederniertitiedans Kemble, II, 199). Beaucoup

de diplômes rendus dans ces assemblées et cités dans le Codex diplo-
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n'étaient que les premiers parmi les hommes libres,

les chefs et les représentants d'une aristocratie ter-

ritoriale et accessible à tous, comme celle qui a

fait la force, la grandeur et la liberté de l'Angle-

terre durant tant de siècles, et qui dès lors se por-

tait fort pour toute la nation, dont elle représentait

la force vitale, les intérêts, les volontés et les li-

bertés immémoriales \ On voit d'ailleurs, à me-

sure qu'on avance dans l'histoire , apparaître

et grandir lentement l'élément populaire. Tous

les habitants du voisinage avaient le droit d'as-

sister aux assemblées qui se tenaient le plus

souvent en plein air ; ils y exerçaient au moins le

droit de condamalion, qui consistait à adhérer pu-

bliquement aux décisions prises; ils y pouvaient

aussi, selon Palgrave, exposer leurs griefs et dé-

noncer tous les méfaits commis à leur détriment ou

à leur connaissance''. Tout porte à croire que les

maticus xvi Saxonici, sont revêtus de signatures qui aident à consla-

ler leur composition. Le nombre le plus considérable de signatures

relevées dans une même assemblée (celle de Cloveshove en 825) est

de 121, dont 95 moines ou clercs.

1. C'était le peuple, dit Kemble, qui était la vraie aristocratie ; les

nobles n'en étaient que les chefs, comme les pairs d'Angleterre sont

aujourd'hui les chefs- nés de l'aristocratie des francs-tenanciers et

des électeurs à 10 livres; tome I, p. 258.

2. Ainsi dans la donation faite par le duc Ethelstan au monastère

d'Abingdon, la fixation des limites et l'excommunication prononcée

contre les transgresseurs est confirmée de cette sorte : « Et dixit

omnis populus qui ibi aderat : Fiat, fiât. Amen. » En saxon : Syhit
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simples religieux figuraient en grand nombre dans

celte foule d'assistants, pendant que leurs chefs

électifs , les évêques et les abbés des principaux

monastères, prenaient une part décisive aux votes

et aux délibérations.

Rien, dans le gouvernement temporel ou spirituel

des peuples anglo-saxons , n'échappait à l'action de

ces assemblées.

Elles ne décrétaient pas seulement des lois : elles

partageaient le gouvernement avec les rois et inter-

venaient dans tous leurs actes , au moins pour les

sanctionner. Il n'existe aucune charte, aucun di-

plôme royal, qui ne constate à la fois l'intervention

de l'assemblée des Sages et la présence du clergé

monastique dans cette assemblée. Le roi ne pouvait

rien sans leur concours ou leur sanction ^

.

Aucune affaire importante n'était traitée, aucune

décision souveraine n'était prise sans ce concours ou

cette sanction, pas plus la nomination d'un évêque

swa. Codex diplom., n. 1129. — Une charte d'Ethelred en 931 dit

que l'acte est confirmé : Tota plebis generalitate ovante.

1. Palgrave, t. I, p. 634 à 6i3. Lappenberc, t. I, p. 577. — A côté

des grands ériidits qui ont renouvelé de nos jours l'étude des ori-

gines anglaises, il est juste de nommer un écrivain français, M. Albert

du Boys, qui, dans son Histoire du droit criminel des peuples mo-

dernes, a très consciencieusement étudié et jugé la législation et les

institutions anglaises, et cela non seulement dans son S*' volume, qui

est exclusivement consacré au droit féodal anglo-normand, mais

aussi dans les volumes précédents, où il a exposé le rôle du clergé

anglo-saxon dans l'organisation sociale et judiciaire.
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que la fondation ou l'exemption d'un nouveau mo-

nastère' . L'esprit d'association et les habitudes d'in-

dépendance, qui étaient la base des libertés germa-

niques,excluaientabsolument toute idée d'abdication

sociale ou politique entre les mains d'un maître

chargé, avec ses principaux domestiques, de pen-

ser, de parler et d'agir pour le compte de la nation.

Chaque peuplade anglo-saxonne, petite ou grande,

entendait faire elle-même ses affaires, tout comme

la puissante et invincible Angleterre de nos jours.

Nous avons vu ces assemblées avoir non seulement

voix consultative, mais décider souverainement de

l'introduction du christianisme dans les différents

royaumes. Aucun acte public n'était valable, aucune

loi nouvelle ne pouvait être vendue qu'après leur

déhbération. Les lois étaient promulguées par leur

autorité jointe à celle du roi, jamais par la royauté

seule. Elles prononçaient sur les alliances et les

traités de paix comme sur l'élection et la dépo-

sition des rois ; car chez les Anglo-Saxons comme

chez les Francs, l'hérédité de la royauté n'était nul-

lement absolue; l'assemblée nationale choisissait

parmi les membres de la dynastie nationale le can-

didat qui lui agréait le mieux. A chaque élection le

contrat entre le roi et son peuple était renouvelé et

1. C'est ce que prouvent les expressions de Bede. Epist. ad Krjber-

thum. Cf. LiNGARD, t. I, p. 412,413.
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avec des clauses souvent nouvelles, comme on l'a vu

jusqu'au sein de Thistoire moderne pour les capi-

tulations des empereurs d'Allemagne et des rois de

Hongrie. Quant à la déposition des rois, elle ne souf-

frait pas de difficultés, quand leur gouvernement

semblait injuste ou malheureux, et le clergé monas-

tique y concourait sans scrupule, comme tous les

autres membres du corps social. A plus forte rai-

son les assemblées devaient-elles régler tout ce qui

concernait la perception des taxes pour le service

public, la levée des troupes, l'emploi des amendes

et des confiscations provenant de ceux qu'atteignait

la loi pénale, les concessions territoriales prises dans

le domaine public et faites soit aux monastères-,

soit aux chefs de guerre. Enfin elles exerçaient

les fonctions de cour suprême au civil et au cri-

mineP.

On ne voit aucune trace, chez les historiens anglo-

saxons, d'une distinction entre les assemblées qui

1. Voir la déposition de Sigebert, roi de Wessex_, en 753, par les

princes et le peuple de tout son royaume (Provida deliberationeet

unanimo omnium consensu... He^hi de Hiintingdon); puis celle de

Beornrcd, roi de Mercie, en 757, pour faire place à Offa : Convene-

riinl in unum omnes, lam nobilcs quam ignobiles, et OfTa duco...

ipsum a re^no cxpulerunt... Quo facto unanimo omnium consensu

OlTam in rcgcm, lam clerus quam i)0[»nlus coronarunt. Flores

Ilistor. , np.VALGiwxE, 11, 279,

2. Tous les diplômes de celte catégorie portent la mention : Cuni

liceniia et consensu proccrum ou sapientium, etc.

3. BEnt:, passiin. Chron. Anyl. Saocon., et Kemrle, t. II.
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devaient traiter des affaires ecclésiastiques et celles

qui avaient à régler les affaires séculières. Les unes

comme les autres étaient réglées par le même corps

et par la même occasion . Il est cependant très pro-

bable que le clergé délibérait à part, au moins préa-

lablement, sur les intérêts spécialement ecclésias-

tiques, avec le concours du roi seul', et sauf la

ratification de rassemblée générale. La distinction

du spirituel et du temporel n'en était pas moins

maintenue, en ce que les décrets dogmatiques ou

disciplinaires, rédigés parles évêques seuls, étaient

publiés dans les actes des assemblées nationales en

tête et à part des autres décisions soumises à la sanc-

tion de l'autorité publique-.

On ne rencontre d'ailleurs dans l'histoire de ces

deuxpremiers siècles de l'Eglise enAngleterre aucun

de ces conflits entre les deux pouvoirs qui furent

plus tard si fréquents, si acharnés et si prolongés.

Quant aux empiétements du spirituel sur le tem-

porel, dans la sphère de la vie nationale dont ces

assemblées étaient le foyer, personne n'était alors

tenté de s'en plaindre ou même de s'en apercevoir.

Et cependant l'on était bien moins à même alors

1. C'est l'opinion Je Kemble, qui croit qu'il y avait peut-clrc

deux, chambres, comme chez les Francs, l'une composée d'ecclésias-

liqueset l'autre de laïques, mais toutes deux présidées par le roi.

2. LiNG\KD, Antiquities, t. II, p. 33.
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qu'aujourcrhiii d'apprécier les salutaires et prodi-

gieux résultats de l'iuflueuce des prélats et des

missionnaires monastiques sur les institutionscomme

sur le caractère du peuple anglo-saxon. Aujourd'hui

les juges les plus prévenus sont réduits à admettre

que l'action du clergé monastique dans la vie pu-

blique et sociale des Anglais fut aussi bienfaisante

qu'efficace. C'est à eux, depuis les premières lois

rendues par le parlement d'Ethelbert, sous l'inspi-

ration des missionnaires romains\ qu'il faut at-

tribuer les progrès graduels de l'humanité et de

l'équité dans une législation jusque-là trop impuis-

sante à lutter contre les instincts féroces et cupides

des conquérants barbares.

A eux l'honneur de cette transformation des

mœurs et des âmes qui, malgré mille rechutes et

mille tristes retours vers l'ancienne barbarie, se

manifestait par la générosité et la pitié des laïques,

par la régularité et la ferveur d'un clergé sortant

de jour en jour plus nombreux du fond de la po-

pulation indigène.

A eux l'honneur d'avoir introduit dans les lois et

les coutumes un respect de la propriété et surtout de

la vie humaine, dont il n'existe guère de trace avant

eux chez les sauvages envahisseurs de la Bretagne.

1. Juxta exemplmn Romanoriim. Bede, II, 5. Voir t. UI, p. 415,

416.
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A eux Fhonneiir d'avoir contribué plus que per-

sonne par Funiformité de leurs sages conseils et de

lem^s bons exemples
,
par l'unité de leur doctrine et de

leur discipline, à introduire chez le peuple anglo-

saxon l'unité de législation et de gouvernement qui

devait en peu de temps aboutir à l'unité nationale. Ils

fortifiaient la royauté par renseignement et la prati-

que des vertus chrétiennes ; ils sanctionnaient et ré-

gularisaient les vieux principes germaniques de la

responsabilité des rois, de leur subordination aux

lois, à la foi jurée, au contrat social; ils plaçaient

ces principes sous la sauvegarde de la religion par

la solennité du sacre; ils imprimaient ainsi à la

royauté un caractère auguste et sacré, en même

temps que limité et conditionnel. De plus, en la

prémunissant contre les excès et les usurpations des

princes et des seigneurs, ils travaillaient énergique-

ment à lui donner la force et l'autorité nécessaires

pour triompher du morcellement de l'Heptarchie et

créer cette unité, non pas absolue et absorbante

comme celle qui a dévasté ou énervé d'autres na-

tions illustres, mais suffisante, conforme au génie

et aux besoins de la race anglaise, et qui, une fois

étabhe au neuvième siècle, n'a jamais subi d'at-

teinte ni d'altération'.

1. Palgrave, p. 655-G56; Lappenberg, I, 203. — On sait que de-

tl.
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A eux surtout Fliouucur d'avoir fait pénétrer

dans les mœurs et les lois cette sollicitude pour les

rangs inférieurs du peuple trop souvent absente du

cœur des puissants de ce monde. Les découvertes de

l'érudition moderne ont mis hors de doute ce résultat

inattendu, que la condition matérielle de la popu-

lation inférieure et non libre n'était ni toujours ni

partout très dure. Leurs travaux n'étaient pas plus

rudes ni leur rémunération moindre que de nos

jours ^

.

Toutefois on ne saurait douter des violences et

des iniquités dont les faibles étaient trop souvent

victimes dans l'ancienne société anglaise, comme

dans toutes les autres. Que d'innocents opprimés,

que de droits violés, que de crimes inconnus et im-

punis au sein du silence et de Fisolement dans ces

vastes régions encore si peu habitées ! jMais à mesure

que la religion y pénétrait par la main des moines,

la lumière s'y faisait, et la justice apparaissait. Peu

à peu, et de plus en plus souvent, des voix impos-

sibles à étouffer s'élevaient, des mains vengeresses

se dressaient pour protéger, pour venger les vic-

puis la réunion de l'Eptarcliie sous Egbort de Wesse.v en 800, l'An-

gleterre n'a jamais été morcelée, comme le fut si souvent la France

sous les Carlovingiens et les Capétiens.

1 . Chaque serf devait recevoir pour lui et sa famille 720 miches

de pain par an, sans compter les repas de midi et du soir, Kemiîle,

t. L p. 213.
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times. Il fallait s'arrêter en frémissant; il fallait

s'incliner, puisse repentir, réparer, expier ; et l'ex-

piation prenait presque toujours la forme d'un acte

de charité fraternelle, d'un service rendu à la com-

munauté. Plus l'influence religieuse ou monastique

grandissait au sein de la nation, plus l'adoucissement

des souffrances et la réparation des injustices deve-

naient des lois ou des habitudes générales. Dans

chaque famille puissante, des actes fréquents de

dépouillement volontaire se substituaient aux bri-

gandages, aux spoliations, aux violences qui avaient

été jusque-là leur pain quotidien.

Chaque crime expié, chaque pénitence accomplie,

par les soins des moines, contribuait ainsi à Tuli-

lité et à la féhcité publique\ Ces coupables si long-

temps impunis, à qui la foi nouvelle venait arracher

un aveu tardif, un acte de contrition et une répara-

tion, obtenaient souvent la rémission des pénitences

corporelles, mais jamais sans être astreints à payer

la rançon de cette exemption par des actes de cha-

rité destinés non seulement à soulager une misère

actuelle, mais à pourvoir aux nécessités de l'a-

venir.

Ce n'étaient pas seulement des œuvres pies ou des

fondations ecclésiastiques que les moines imposaient

1. BuiiKE, Essay on Engllsh flistory, p. 223.
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aux grands pécheurs pénitenls, c'était encore et le

plus souvent la délivrance des captifs, la réparation

d'un chemin, le rétablissement d'un pont, la recons-

truction des chaumières, la nourriture ou l'entre-

tien des paysans réduits à la misère par les guerres

intestines'; c'étaient mille inventions, mille res-

sources toutes consacrées au même but charitable

et sacré.

Les donations si abondantes que la ferveur des

nouveaux chrétiens, en même temps que les remords

des pécheurs opulents faisaient affluer aux églises et

aux monastères, se transformaient ainsi en bienfaits

efticaces et permanents à l'adresse des membres

souffrants du corps social, des indigents, des vaga-

bonds, des malades, des veuves, des orphelins, des

pauvres voyageurs exposés à tant de périls et d'ava-

nies par les mœurs grossières du temps. 11 y avait

là comme un courant continuel par où la munifi-

cence des riches, des forts et des heureux de ce

monde s'écoulait sur les faibles, les pauvres et les

malheureux. Il y avait un grand service public qui,

sans être régularisé ou imposé par la loi, tenait lieu

en fait de toutes les charges dont le droit moderne

investit l'assistance publique". Il y avait enfin la

réalisation et Tapplication de cette grande loi de la

1. LiNG\RD, Antiquilies, t. I, p. 258.

2. Kemble, t. II, p. 51i à 516.
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miséricorde, de la compassion fraternelle, qui est

une des bases les plus solides et les plus nécessaires

de la société humaine.

Parmi les services rendus par les moines anglo-

saxons à l'humanité souffrante, rien n'est plus tou-

chant ni plus constant que leur sollicitude pour ceux

qui occupaient le dernier échelon de la hiérarchie

sociale, pour les esclaves. Au début de ce récit, le

fameux trait des Angles rachetés sur le marché de

Rome par saint Grégoire nous a montré que les fils

mêmes de la race conquérante n'étaient pas exempts

de ce comble de misère. Mais sous Faction progres-

sive de la foi prêchée par les missionnaires du pape

Grégoire et leurs successeurs , le nombre des esclaves

alla toujours décroissant *
. Malgré les prohibitions

cent fois répétées et trop souvent éludées des lois

et des conciles, on en faisait encore volontiers le

commerce ', mais on n'en gardait que peu dans l'in-

térieur du pays. Ils ne formaient pas d'ailleurs une

race à part, issue soit des conquérants saxons ou

des Bretons vaincus : ils provenaient soit de lades-

1. Kemble, I, 220, Lappenberg, I, 575, Palgrave, I, 29, — A la

(in de la période anglo-saxonne, il n'y en avait que 25,000 en Angle-

terre, d'après le recensement fondé sur le Domesday Booh, qui

comportait 275,000 propriétaires.

2. 11 est cependant défendu de les vendre aux païens : les lois

d'Ethelred et de Canut contiennent des prohibitions formelles à cet

ésard.
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cendancc des esclaves romains, soit des prisonniers

de guerre qui n'avaient pas pu payer de rançon,

soit des délinquants condamnes à une servitude pé-

nale. Les moines s'appliquèrent de leur mieux à

réduire encore ce nombre. L'exemple du noble Wil-

frid qui affranchit du premier coup les 250 serfs ou

esclaves qui lui avaient été donnés par le roi des

Saxons du Sud, avec le territoire destiné à son mo-

nastère épiscopal, prouve assez qu'ils savaient servir

la liberté de leurs semblables à leurs propres dé-

pens.

L'austère vérité nous contraint d'avouer qu'il n'en

était peut-être pas de même partout. La plume intè-

gre des collectionneurs monastiques a conservé le

texte de la lettre d'un moine de sang royal de Mercie,

Brithwald ,devenu archevêque deCantorbéryen 693

,

où il insiste sur la délivrance d'une jeune esclave que

l'abbé de Glastonbury tenait en captivité. « Puisque

j'ai échoué, » écrit-il à l'évêque de Sherborne, « dans

la première supplication que je lui ai adressée de

vive voix en votre présence, je crois devoir vous en-

voyer cette lettre par le frère de la jeune fille, et je

vous conjure d'obtenir de cet al)l)é qu'il accepte trois

cents sols que le porteur vous remettra pour la ran-

çon de cette fille, et qu'il nous la renvoie, afin qu'elle

puisse passer le reste de sa vie avec ses proches, non

dans la tristesse de la servitude, mais dans les joies
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de la liberté. Il ne perdra ainsi rien du droit qu'il

peut avoir sur elle ^
. »

C'est l'unique exemple que j'ai pu découvrir d'un

fait de ce genre, et heureusement la prompte et gé-

néreuse réparation du mal s'y trouve à coté du mal

lui-même. S'il en eût été autrement, avec quelle au-

torité les moines auraient-ils pu travailler si cons-

tamment à l'extinction de ce fléau! Ils ne négli-

geaient d'ailleurs aucune occasion de restreindre les

cas où la servitude pouvait être légalisée ou tolérée.

L'émancipation ou le rachat des esclaves était

l'œuvre de charité qu'ils recommandaient et qu'ils

imposaient avec le plus d'insistance. Grâce à leur

présence dans les assemblées politiques, ils firent

introduire dans les lois ces dispositions qui affran-

chissaient de droit l'esclave dont les forces auraient

été abusivement exploitées par son maître, ou qui

aurait été contraint de travailler le dimanche "
. Grâce

1. Obseci'o ut. , Iraclat illam caplivam puellaui hue usque per-

cluccndam, quocl possit reliquum vita3 sua3 spalium cum consau-

guineis suis, non in servitutis tristitia, sed in libertalis transigere

lœtitia... Inter epist. S. Bonifacii, n. 7, éd. Jaffé. — On a déjà vu

que l'archevêque Brithwald avait été élevé à Glastonbury, avant

d'être élu abbé du monastère royal de Reculvcr. Cf. Bede, V, 8, et

Hook, Llvcs oftlic archbisliops,i. I, p. 178 et 188.

2. Voir notamment la loi rendue par Ina, de l'avis des deux évê-

ques moines, Ueddaet Erconwald : Si servus opèreiur dominicadie
perprxceptumdoininisui, sit liber. — Le concile deBcrkhampstead
condamnait à quatre-vingts sous d'a:nende le maître qui faisait tra-
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à leur présence au lit de mort de tant de pécheurs

pénitents, ils purent introduire dans les testaments

ces clauses qui pourvoyaient au salut de l'âme du

moribond en accordant la lil)erté aux survivants.

Rien de plus fréquent dans le Codex diplomatkm

de l'époque anglo-saxonne que les actes de manu-

mission; et tous, ou presque tous, constatent les

motifs religieux cjui ont provoqué ces actes et les

garanties religieuses qui les sanctionnent. C'était

devant l'autel de l'église la plus voisine que l'es-

clave affranchi était offert à Dieu, puis déclaré libre

en présence des religieux et de la congrégation des

fidèles. C'était sur les pages blanches des Évangé-

haires ou de quelque autre livre d'église que l'on

enregistrait le diplôme d'affranchissement *
. Les

premières revendications de la liberté individuelle

et civile nous sont ainsi parvenues, inscrites sur la

marge des missels monastiques, comme on retrouve

les premiers indices du régime parlementaire dans

les donations faites aux monastères sous la garantie

des AVitans assemblés.

Ces glorieux et persévérants apôtres des droits de

Dieu ne méprisaient, ne négligeaient aucun des

droits de l'homme. L'honneur et la justice, l'huma-

vailler son serf le dimanche. — De là le nom de Freolsclay, ou jour

de libellé, donné au dimanche. Lingard, I, 310.

1. Kemble, Saxons in Enrjland, t. I, p. 225,
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nité et la pitié, la science et la raison, étaient pla-

cées, en même temps que la foi nouvelle et les

mœurs chrétiennes, sous la sauvegarde de leurs

préceptes, de leurs exemples et de leur infatigable

vigilance. Toutes ces choses belles et splendides,

douces et chères, que l'homme a le droit d'aimer et

de vouloir, après sa conversion comme avant, et

bien plus encore quand il est vraiment chrétien que

lorsqu'il ne l'est pas; toutes les vertus naturelles,

toutes les aspirations légitimes des enfants d'Adam

,

ont été appréciées, réclamées, défendues, sous les

seules formes accessibles ou possibles en ces jours

si loin de nous, par les apôtres monastiques de la

Grande-Bretagne, avec une énergie, une vigilance,

un courage dont il existe peu d'exemples dans

l'histoire.

J'ai recherché avec une laborieuse attention, et

raconté avec une scrupuleuse véracité tout ce qui

pouvait élucider l'action du christianisme, prêché

parles moines sur les origines du peuple anglais.

J'y ai reconnu que, alors comme partout, comme

toujours, cette religion divine est demeurée trop

souvent impuissante et désarmée devant les pen-

chants grossiers ou pervers de l'humanité déchue.

Mais, grâce à elle, j'ai rencontré à chaque pas les

victoires éclatantes du dévouement et de la foi, du

désintéressement et de la pureté, de la vraie gran-
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deiir, du vrai courage, de [la plus magnanime cha-

rité. Ce qui est plus merveilleux et plus consolant

encore, et ce qui ne se rencontre pas au même degro

dans des temps et des milieux plus vantés, c'est

l'absence totale de tout ce qui altère et compromet

la religion chez ceux qui l'enseignent et la repré-

sentent. Je constate avec bonheur que dans la vie de

tant d'apôtres et de ministres de la céleste vérité,

je n'ai pas démêlé un seul trait de fanatisme, d'é-

goïsme, de bassesse, de dureté ou de béate indif-

férence à l'endroit des souffrances humaines. On

aura beau les fouiller, ces vies trop oubliées, on

n'y rencontrera rien d'étroit, de sombre, d'inexo-

rable ; rien qui puisse asservir ou énerver le cœur

humain, rien qui puisse blesser le bon sens, la raison

ou lajustice, rien qui sente ce pharisaïsme arrogant

et cruel dont tous les sacerdoces sont atteints ou

menacés ; rien enfin qui ne respire le respect de la

liberté des âmes et l'honneur le plus exquis dans

les choses de Dieu,

IV

Mais il est un autre résultat dont il faut leur

savoir un gré immortel. En transformant les mœurs

et les croyances des conquérants anglo-saxons, les
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missionnaires monastiques n'altérèrent en rien le

génie natif de cette race germanique.

Ils surent faire une nation de chrétiens, plus fer-

vents, plus aumôniers, plus soumis et plus attacliés

à l'Église, plus magnifique dans ses munificences

envers les monastères, plus féconde en saints et en

saintes^ qu'aucune autre nation contemporaine;

mais ils ne lui dérobèrent aucune de ses vertus

publiques, aucun de ses rudes et énergiques ins-

tincts ; ils ne retranchèrent pas un atome de sa na-

ture virile, ils n'entamèrent en rien l'indépendance

et l'audace qui sont restées jusqu'à nosjours les traits

distinctifs de l'Anglais.

Jamais aussi Faction d'une foi nouvelle ne res-

pecta plus scrupuleusement l'unité, l'indépendance

l'originalité puissante de la race convertie, de sa

langue, de ses mœurs, de ses institutions, de son

vieux droit et de son esprit national -

.

Auguste et Paulin, Wilfrid et Théodore, ces

émissaires de Rome, comme les appellent certains

1. Sans parler des sahils évêques, abbés, moines, solitaires, etc.,

on compte, du septièmeauonzième siècle, vingt-trois roiset soixante

reines, princes ou princesses issus des diverses dynasties anglo-

saxonnes parmi les saints reconnus par l'Église. Aucune autre na-

tion n'a jamais fourni un contingent pareil,

2. C'est ce que reconnaît loyalement le protestant allemand Lap-

penberg (t. I, p. 132, 141,629), à l'encontre des déclamations su-

rannées de Hume, de Henry, de Soames et du serviim pecus de

leurs coi»istes en Angleterre et en France.
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historiens, et qui furent bien en réalité les agents

les plus directement, les plus innnédiatement éma-

nés du Saint-Siège, qu'on eut encore vus dans la

chrétienté, n'ont introduit ni même tenté d'intro-

duire aucun changement essentiel dans les institu-

tions politiques et sociales, si différentes de celles du

monde romain, que le peuple anglo-saxon avait ap-

portées des plages de la Germanie ou retrouvées

dans les ruines fumantes de la Bretagne. Satisfaits

d'avoir déposé dans ces braves cœurs le secret

de l'éternité, la règle de la vie morale, la force

de lutter contre la corruption naturelle de tout

liomme né de la femme, ils laissèrent intact le fond

de la race, et, sous l'écorce chrétienne, le vieuK

Germain resta debout et entier.

Maintes fois déjà, et après bien d'autres, nous

avons relevé dans ce récit la singulière immuta-

bilité du caractèreanglo-saxon. Mœurs, vices,

vertus, lois, coutumes, droits, noms, titres, goûts,

langue, esprit, et jusqu'aux jeux et aux exercices

violents, tout ce que le monde moderne admire ou

redoute, recherche ou repousse dans l'Angleterre

d'aujourd'hui ; tout cela se retrouve en germe ou en

fleur dans l'Angleterre d'il y a douze siècles' . Jamais

1. « L'Anglais moderne estdéjà tout entier dans ce Saxon. .. Cha-

cun chez soi, maître de soi, debout et entier, sans que rien le
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nation n'a été moins entamée par le temps ou par

la conquête.

Toutes les Ailles et la plupart des villages de

l'Angleterre moderne semblent avoir existé dutemps

des Saxons : les noms, les limites actuelles des pa-

roisses, des comtés ou shires, avec leurs subdivi-

sions, avec leur mécanisme judiciaire et poli-

tique, avec leur vie propre, religieuse et civile,

tout cela date du septième au dixième siècle.

Dans une charte de 701, le roi d'Essex, Suaebred,

fait donation à l'évêque de Londres, Waldhere, de

terres situées à Twickenham dans le Middlesex^

.

Dans quel autre pays pourrait-on retrouver ainsi,

avec les mêmes dénominations et les mêmes limites,

après plus de onze siècles, une localité insignifiante

en elle-même, mais devenue, de nos jours, illustre

et chère à tous ceux qui honorent tous les talents

réunis à toutes les vertus, chez les rejetons de la plus

glorieuse maison du monde, punis de leur patrio-

courbe ou l'entame. » Taine, Histoire de la littérature anglaise.

— Quiconque voudra lire le tableau le plus fidèle et le plus com-

plet que je connaisse de l'organisation politique et sociale de

l'Angleterre moderne, devra recourir à M. Le Play, dans son ad-

mirable ouvrage : la Réforme sociale, t. II, c, iv, § 54 à 61 : on

y sera frappé de la persistance des traits distinctifs du caractère

et des institutions britanniques, tels qu'on les retrouve chez les

Saxons.

1. In provincia quse nuncupatur Mlddelseaxen. Codex Diplom.,

n» 52.
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tisme par l'exil le plus immérilé, en fournissant un

nouvel et flagrant exemple de la déplorable instabi-

lité des choses françaises?

Mais ce ne sont pas seulement les noms et les

formes extérieures qui ont duré, c'est l'âme, la glo-

rieuse et virile âme du Saxon converti qui se révèle

dans rAnglais moderne. Des vertus civiles, tout à

fait inconnues aux chrétiens asservis de Rome et de

Byzance, et par-dessus tout ce très haut sentiment de

soi-même ,chez certains hommes ou certainesclasses

,

qui est le berceau de toute hberté, se développent à

l'ombre de ces merveilles d'humilité, d'abnégation,

de charité, de piété dont nous avons tant parlé, et

servent de base à cet esprit public, à ce droit public

qui n'ont cessé de grandir à travers les éclipses et

lestenipêtes. Le selfgavernment, c'est-à-dire la fière

indépendance de l'homme libre, avec ses associés,

sa communauté, et le régime parlemenlaire, c'est-

à-dire le partage inégal de la souveraineté entre

la royauté et les assemblées nationales, sont déjà là

dans leurs éléments essentiels. Quand il le faut, par

une éclosion naturelle, bien que trop souvent éphé-

mère, la libertépubhquesort armée et invincible de

la garantie collective des libertés individuelles et

locales. Le droit coutumier des Anglais, la corn-

mon law, cette loi traditionnelle et non écrite,

(( dont les sources sont aussi inconnues que celles
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du Nil' , » plonge ses racines dans les vieux usages

saxons, reconnus, sanctionnés et publiés dans les

assemblées qu'inspiraient et que peuplaient nos

moines; et toutes les chartes, comme toutes les

révolutions ultérieures, n'ont servi qu'à détinir ou

à confirmer cette base antique et inébranlable de la

liberté anglaise".

A des cœurs ainsi trempés, à une race ainsi régie,

l'institut monastique, sous la forme qu'il avait re-

vêtue en Angleterre, devait plaire et convenir en

dehors même de la rehgion dont il était le pro-

duit et l'instrument. Les monastères offraient le

type de ces grandes existences, à la fois indi-

viduelles et collectives, fondées par une grande

idée morale, mais appuyées sur une grande pro-

priété foncière, qui sont encore aujourd'hui un

des caractères distinctifs du mécanisme social des

Anglais
;
qui ont été partout une des conditions

essentielles de la liberté publique
;
qui paraissent

aussi naturelles au mâle et actif génie des races ger-

maniques d'autrefois qu'antipathiques à la centra-

lisation moderne et incompatibles avec le césarisme.

De là devait naître chez nos Anglo-Saxons une pré-

dilection naturelle en faveur des monastères dont

les premiers fondateurs apportaient, du sein même

1. Expression du célèbre lord Chief Justice Haies.

2. Cf FiscHEL, Die Verlassung Englands, p. 25.
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do la sorviludc romaine, un système de garanties

communes, d'indépendance spontanée, de fonctions

électives tout à fait conformes aux instincts et aux

habitudes des peuples germaniques.

De là, sans doute, cette munificence inépuisable,

cette sorte de prodigalité que déploya pendant si

longtemps l'aristocratie comme la royauté anglo-

saxonne dans ses relations avec l'ordre monastique.

Chaque jour voyait s'accroître le patrimoine de

l'Église, qui n'était guère autre chose alors que le

patrimoine des monastères, par des fondations nou-

velles ou par des libéralités ajoutées aux fondations

antérieures. Nous en avons signalé plus d'une fois

les motifs tels qu'ils sont exprimés dans les diplômes

du temps, ou tels qu'ils résultent de l'étude des cir-

constances et des dispositions qui accompagnaient

ces actes.

Le sentiment intime de l'instabilité, de la cadu-

cité de toute chose humaine, et surtout de la ri-

chesse matérielle^
;

L'humble reconnaissance envers le Dieu dont on

tenait tout et à qui l'on croyait ne restituer qu'une

partie de ses faveurs, en améhorant le sort de ses

ministres^ ;

1

.

Dij)lùme d'AIdraed, prince des Ilwiccas, en 759, ap. Codex dipio-

mat. œvi Saxo7iici,[. I.— Diplôme d'Offa, roideMcrcie, en lld.Ibid.

2. Qnoliens sanclis ac venerabilibus locis vestris aliquid offerre vi-
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Le désir et l'espoir d'expier les fautes d'une vie

agitée, de racheter les chutes de la fragilité hu-

maine ou de restituer le bien mal acquis, soit en ga-

rantissant l'existence d'une classe d'hommes exclusi-

vement vouée au service de Dieu et à la pratique de

la vertu' , soit en assurant des secours obligatoires

et des ressources permanentes aux pauvres, auxma-

lades, aux délaissés
;

En l'absence d'héritiers naturels, l'espoir de se

créer une sorte de postérité spirituelle astreinte à

prier toujours pour l'âme des bienfaiteurs ;

Quelquefois comme chez le Cliton Ethelbald,

proscrit avant d'être roi% un souvenir et un té-

moignage de gratitude pour les bienfaits reçus,

pour l'asile accordé par le sanctuaire monastique ;

plus souvent encore le soin de créer pour soi et les

siens une sépulture protégée par des heux saints

et de saintes gens, et servant elle-même de pro-

tection à une communauté religieuse contre l'in-

gratitude et la rapacité de l'avenir^ ; enfin et tou-

jours la certitude de disposer de ses terres au pro-

fit des hommes les plus laborieux, les plus utiles,

les plus charitables qu'on pût alors rencontrer :

demur, vestra nobis reddimus, non noslra largimur. Quapropter,etc.

Diplôme d'Ethelred, roi d'Essex, 692-693. Ibid.

1. LiNGARD, t. I, p. 251.

2. Voir au chapitre précédent.

3. BuRKE, op. cit., p. 225.

MOINES d'oCC, W 12
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Telles sont les causes aussi légitimes que franche-

ment avouées, qui portèrent tant de princes, de

seigneurs et de riches anglo-saxons à se dépouiller

au profit des monastères. Elles peuvent toutes se

résumer dans le beau texte que l'Église propose

encore chaque année à nos méditations : Conclude'

mus eleemosynam in sinupauperis et ipsa exorahil

pro nobis\

Mais comme toujours et partout, dans l'histoire

de l'Église comme dans celle du monde, le mal sur-

git à côté du bien, et l'abus s'introduit en maître à

l'abri de la coutume la plus salutaire. Il est certain

que les libéralités faites en biens-fonds aux monas-

tères dépassèrent les limites de la justice et de la

raison : Donationes stiiltissimas, dit Bede en par-

lant de celles des rois de Northumbrie- . Bien que

faites ou sanctionnées par l'autorité royale, de con-

cert avec celle des parlements ou WUlcna-gemol,

elles finirent par porter une atteinte grave à la sé-

curité publique.

On le concevra facilement en se représentant la na-

ture de la propriété foncière chez les Anglo-Saxons.

Lors de la conquête ou de rétablissement primitif

de la propriété, à côté des hJot ou allods^, attribués

1. Prière Attende, tirée d'EcclL, xxix, 15,

2. Voir plus haut, p. 84.

3. Lots, sortes.



DES MOINES. 207

aux premiers occupants, on avait réservé de vastes

territoires pour le service public ou pour les répar-

titions à venir, dont l'usufruit seul pouvait être re-

connu aux bonniics libres sous certaines conditions.

C'était ce qu'on appelait le folc-land, la terre du

peuple, et ce qu'on a comparé avec raison à Vagcr

publicus des Romains'. On y découpait au besoin

denouveaux allods pourrécompenser ou encourager

de nouveaux services. C'est ainsi que Benoît Biscop,

le jeune seigneur qui fut depuis le fondateur de

Wearmouth et de Yarrow, avait reçu du roi Oswy

un territoire convenable à son rang, qu'il n'hésita

point à restituer au roi quand il se fit moine-. Ces

concessions territoriales, faites soitauxlaïquesàtitre

héréditaire, soit aux communautés religieuses, ne

pouvaient l'être que par le roi d'accord avec ses

witan, et en vertu d'une charte, d'un diplôme, qui

ressemblait à un livre, d'où le nom de boc-land, ou

terre donnée par hvre. Toutes les propriétés qui ne

restaient pas dans le folc-land étaient ainsi désignées.

Toutes les donations foncières faites à l'Église, c'est-

à-dire aux monastères, prenaient ce nom et cette

forme. Les sujets n'en pouvaient pas faire d'autres,

puisque le boc-land seul était à leur disposition . Les

1. KiîMiiLE, t. ], ch. XI, |). 289.

2. Bede, Vita S. Bened., § 1, ap. Op. min. II, liO.
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rois pouvaient détacher un domaine de leur boc-

land particulier, pour en faire Tobjet d'une do-

nation comme celle d'Egfrid à Benoît Biscop'
;

mais il fallait le consentement des îvita?i pour trans-

former en patrimoine héréditaire ou perpétuel une

portion du folc-land^.

Les terres ainsi données aux monastères étaient

tout naturellement dérobées aux obligations relati-

ves au service mihtaire, qui pesaient sur les proprié-

taires de tous les domaines fonciers, ainsi qu'on le

voit d'après les expressions dont se sert Bede en ra-

contant la donation faite par le roi Oswy lorsqu'il

consacra sa fille Elfleda à la vie religieuse. Outre

sa fille, dit l'historien, il donna à Dieu douze do-

maines de dix familles chacun, qui furent déchargés

du devoir de la milice terrestre, afin de fournir à

des moines les moyens de se dévouer à la milice

céleste, en priant pour la paix éternelle de la na-

tion^

Cette substitution des combats spirituels de la

1. ut confestim ei lerram septuaginla familiariim de suo lar-

gitus, monasterium inibi preeciperet facere. Bede, Hist. abbat.,

c. 4.

2. LiNGARD, t. I, p. 250, et note K, p. 407-411.

3. Bede, IH, 24. — Kemble et Lingard n'hésitent pas à supposer

quecesdouze domainesfiirentprissurle/b/c-/aHfZ, et transformés en

boc-lands au profit des nouveaux monastères. — Dans la traduction

anglo-saxonne, attribuée au roi Alfred, le mot possessiuncula est

rendu par boc-land.
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milice céleste aux obligations militaires des autres

propriétaires anglo-saxons fut suivie ou accompa-

gnée d'un privilège encore plus important, conféré

aux nouveaux propriétaires monastiques. Les terres

du folc-land ou domaine public, transformées en

alleux ou boc-lands, c'est-à-dire en propriétés in-

dividuelles, demeuraient assujetties à toutes les re-

devances d'intérêt public ou particulier qui pesaient

sur ce domaine, en même temps qu'elles devenaient

sujettes aux impôts ordinaires, lorsque ces conces-

sions étaient accordées à des laïques. Mais lorsqu'el-

les avaient pour objet des monastères, elles en étaient

exemptées ; et lorsque cette exemption n'avait point

été stipulée dans la donation originelle, elles deve-

naient l'objet de privilèges ultérieurs que la pieuse

munificence des générations subséquentes se faisait

un devoir et un plaisir de conférer aux églises mo-

nastiques^ . On a vu plus haut que, dès la fin du sep-

tième siècle, un concile avait reconnu comme une

loi générale cette exemption de charges et d'impôts,

assurée aux monastères, à la seule exception des

trois tributs ou obHgations dont personne n'était

1. Le Codex diplomaiicus contient d'innombrables diplômes

qui rendaient la terre liberam ab omnibus terrenis difficultaii-

bus, sive a pastu régis, principis, exactoris... a pastu et refec-

tione omnium accipitrum et falconum in terra Mercensium,
etc.

12
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dispensée' , et qui avait pour objet les frais des expé-

ditions militaires, l'entretien dosponts et des forte-

resses.

Le nombre croissant des fondations monastiques

et la vaste étendue des donations territoriales dont

elles furent l'objet produisirent, au bout d'un siècle

environ, un résultat alarmant : la diminution des

ressources militaires du pays. Ce n'est pas, quoi

qu'on en ait dit, que la nation fut devenue moins

belliqueuse, ou que le souci trop exclusif des choses

de l'âme eût détourné les rois et les peuples de

l'Heptarchie de leurs devoirs publics. Mais le nom-

bre des propriétaires astreints au service militaire

personnel allait toujours en diminuant : d'une part,

à cause de la transformation des terres laïques en

possessions monastiques exemptées; et de l'autre,

par suite de la quantité de vocations religieuses,

vraies ou fausses, qui se produisaient au sein de la

noblesse militaire. Le prince des moines anglo-

saxons, l'illustre Bede, fut le premier à signaler ce

danger avec la franchise qui lui était habituelle :

(( Au milieu de la paix et de la sécurité dont nous

jouissons, )) écrivait-il en 731, ce beaucoup de Nor-

thumbriens, les uns nobles, les autres simples par-

ticuliers, mettent de côté les armes, se font couper

1. C'étail ce que les chartes appelaient Iruioda neccssilns, ge-

ncralis iacoiiuno(.iUas, comniuuis labor. Voir plus haut, p. IG'î.
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les cheveux et s'empressent de s'enrôler dans les

rangs monastiques, au lieu de s'exercer aux devoirs

militaires. L'avenir dira quel est le bien qui en ré-

sultera'. ))

Quatre ans plus tard, en 735, dans sa fameuse

lettre à l'archevêque d'York,que nous avons longue-

ment citée", il exprime une réprobation beaucoup

plus énergique; il dévoile en même temps la vraie

cause du mal ; il déclare sans détour que la défense

du pays est compromise faute de bras militaires,

faute aussi de domaines publics restant disponibles

pour être donnés en fiefs aux nobles ou aux vétérans.

Séduits par les exemptions d'impôt et les avantages

de toute nature qui étaient devenus le privilège de

la propriété monastique,beaucoup de nobles avaient

sollicité et obtenu des rois et des loilan de vastes

concessions territoriales, sous prétexte d'y fonder

des monastères. Tantôt ces fondations étaient exé-

cutées en effet, mais n'avaient rien de monastique

ni même de chrétien; les donataires groupaient au-

tour d'eux une poignée de leurs vassaux onde reli-

gieux irréguliers et expulsés des vrais cloîtres; ils

s'en disaient abbés, et tous ensemble vivaient, avec

femmes et enfants , sur le territoire extorqué à la

1. Quœ res quem sithabilura fiiiem, poslerior œtas videbiL Hist.

V, 23.

2. Voir plus haut, p. 80 à 91 .
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nation, sans autre souci que celui de leur ménage

et de leur intérêt matériel. Tantôt, la concession ob-

tenue, on en profitait sans songer au prétexte qui

l'avait motivée : et aucun monastère n'était fondé,

pas même dans les conditions dérisoires dont on

vient de parler. C'est pourquoi le Vénérable Bede

n'hésitait pas à demander aux rois et aux évêques

de procéder, avec le concours des assemblées na-

lionales, à l'abrogation pure et simple de toutes ces

concessions frauduleuses et scandaleuses'.

Dix ans après la mort de Bede, le second concile

de Gloveshove" donna raison aux doléances du grand

religieux, sans apporter toutefois un remède efficace

à la situation désastreuse qu'il avait signalée. Ce con-

cile(7 i7)enjoignit aux évêques de visiter ces monas-

tères, (( si tant est qu'on puisse leur donner ce nom,

que la tyrannie de l'avarice, au mépris de la reli-

gion chrétienne, retient entre les mains des séculiers

qui en sont investis, non par une ordination divine,

mais parune invention de la présomption humaine'^ . »

Leurs visites pastorales devaient avoir pour objet

d'avertir les hôtes de ces prétendues communautés

1. Le Codex diplomaticus (n» 46) nous montre le roi Ina de

Wessex reprenant les terres concédées par Cissa à l'abbé llean et

à sa sœur l'abbesse Cille. « Terrain... rcipublicœ reslituit, nondum

conslructo monasterio in eo, nec ullo adinodum oratorio erecto. »

2. Voir plus haut, page IGi

.

3. Cap. 5.
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du danger que couraient leurs âmes, et de pourvoir à

ce qu'ils ne manquassent pas de prêtres en cas de ma-

ladie mortelle. Mais rien n'indique que des mesures

vigoureuses aient été prises contre l'odieux abus qui

avaitproduit ces pseudo-monastères .Les concessions

abusives du domaine public, soit à de faux moines,

soit, et bien plus souvent encore, à des laïques puis-

sants, continuèrent impunément jusqu'à la fin de la

période anglo-saxonne, et amenèrent dans le déve-

loppement de la population et la condition des hom-

mes libres de graves perturbations qui favorisèrent

les invasions danoises et normandes ^

.

Mais le concile de Gloveshove eut à réprimer d'au-

tres abus encore que l'usurpation séculière. L'illus-

tre Boniface, qui touchait déjà au terme de sa glo-

rieuse carrière (670-755) et dont les véhémentes re-

montrances au roi Ethelbald et au primat d'Angle-

terre avaient surtout provoqué la convocation de ce

concile,ne s'étaitpas contentée de stigmatiser comme

des sacrilèges et des homicides les laïques, fussent-

ils rois ou comtes,qui s'érigeaient en abbés des mo-

nastères usurpés^ . Il n'avait pas seulement dénoncé

1. A ceUe époque il ne restait peut-être pas un arpent de folc-land

qui n'eût été transformé en boc-land sous divers prétextes. —
Kemble, l. c.

2. Ille autemquilaicushomo vel imperator, vel rex,..Sibi per vio-

lentiam rapiat monasterium... et incipiat ipse vice abbatis regere et

habere sub se monachos et pecuniam possidere, quee fuit Cliristi
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aux évoques leurs propres faiblesses, entre autres

ce vice national clerivrognerie,dontla dignité épis-

copale ne préservait pas toujours les prélats anglo-

saxons*. Il avait signalé jusqu'au fond des cloîtres

l'invasion d'un luxe coupable et d'ornements ridi-

cules dans les vêtements des religieux : il avait cons-

taté que ces puérilités servaient d'introduction à

des excès bien autrement graves, d'abord aux mau-

vaises compagnies, puis à l'abandon de la lecture

et de la prière, entîn à la débauche et à la perte

des âmes.

Dociles aux instructions de leur illustre compa-

triote,les douze évoques assemblés àCloveshove avec

le roi de Mercie et ses nobles interdirent aux moines

et surtout aux religieuses tout changement dans le

vêtement, la chaussure ou la coiffure, propre à rap-

procher leur costume de celui des laïques -. Le con-

cile leur interdit également de fréquenter les demeu-

res des séculiers et surtout d'y séjourner^ ; il ordonne

sanguine comparaUa, talem hoininem noininantanliqui patres rap-

loreni esacriieguin el honiicidani pauperiini et liipiun diaboliim

^nlranlenn in ovile Cliiisti et maximo anatlienialis vinculo dam
nandiim anle tribunal Cliristi. Episiola ad Cuthberium, p. 351,

éd. Hussey, No 70, éd. Jalle.

1. Fertur quoqiie in parochiis veslris ebrietatis nialumnitnis ail-

suelum esse, ut non solum episcopi quidam non prohibeant, scd

etiamipsi nimis bibenies inebrientur, et alios porrectis poculisma-

joribus cogant ut inebrientur. Ibid., p. 353.

2. Cap. 28.

3. Cap. 29.
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aux abbés et aux abbesses de ne rien négliger pour

maintenir dans leurs communautés et dans les écoles

qui s'y rattachaient l'amour de l'étude, et de la lec-

ture, comme le meilleur préservatif contre les vani-

tés et les cupidités du monde ^ , et pour faire de leurs

monastères Fasile du silence, de l'étude, de la prière

et du travail-. Il réprouve et proscrit l'introduc-

tion dans les maisons religieuses des poètes, des mé-

nestrels, des musiciens et des bouffons; puisles visi-

tes prolongées des séculiers, admis à pénétrer et à

vaguer longuement dans l'intérieur du cloître; puis

encore les repas somptueux et prolongés, mêlés de

bouffonneries •"^; enfin et surtout ce penchant funeste

à l'ivrognerie qui les portait non seulement à boire

eux-mêmes avec excès, mais à forcer leurs con-

vives laïques de boire comme eux'*.

Le concile termine cette humiliante énumération

des misères que le luxe et l'opulence avaient intro-

duites dans les cloîtres par une sorte de traité, aussi

éloquent que censé, contre les fausses idées qui coni-

1. Cap. 7.

2. Cap. 20.

3. Non sint ludicrarum arlium receplacula... poetariim, citharis.

tarum, miisicoruni, scurrariim... Non habeant sœciilares qiiique

vagandi licentiam... per interiora monasterii domuncula... Ibid.

4. Ut monasteriales sive ccclesiaslici ebrietatis mahim non sec-

tenLur... Neque alios cogant intemperanter bibere... Sint convivia

nequedeliciis vel scurrilitatibusmixta... et ut... potationîbns ebrio-

sornm more non serviant. Cap. 21.



216 INFLUENCE SOCIALE ET POLITIQUE

mençaient à se répandre sur la nature de l'aumône

ou, en d'autres termes, sur la valeur morale des

donations qui constituaient la richesse toujours crois-

sante des monastères. On y retrouve l'cchodes gé-

néreuses protestations de Bede dans sa lettre à Far-

chevêqued'York\ L'aumône, disaient les Pères du

concile, quand elle est jointe à la pénitence pres-

crite, aide à obtenir de Dieu une rémission plus

prompte du péché et la grâce de n'y pas retomber.

A ceux qui ne sont pas de grands pécheurs, elle

sert à assurer dans le ciel la récompense due à leur

innocence et à leur charité. Mais l'aumône n'est pas

faite pour que ceux qui la reçoivent se livrent aux

excès de la boisson et de la table". En outre aucune

aumône faite en vue de se donner une plus grande

licence ne peut racheter le moindre des péchés.

L'aumône est une œuvre de pitié. Celui qui veut

avoir pitié de son âme ne doit faire l'aumône qu'à

ses propres dépens, et non en dépouillant son pro-

chain. Offrir à Dieu des dons entachés de violence

et de cruauté, c'est irriter la justice divine au heu

de l'apaiser. Car le Sage l'a dit : Faire Faumône aux

dépens du pauvre, c'est égorger le fils enprésence de

sonpère^.

1. Voir plushaul, p. 90.

2. Cap. 26.

3. Eccl., XXXIV, 24.
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Supposer d'ailleurs que la justice divine soit

ainsi vénale, c'est la provoquer à frapper avec

autant de rapidité que de sévérité. C'est donc fort à

tort que l'on dit partout que tels et tels font chacpie

jour des offrandes à Dieu, afin de pouvoir se livrer

impunément à leurs désordres. Ce sont des aveugles

qui se figurent follement que le juge céleste mettra

en balance leurs dons et leurs crimes ininterrom-

pus : il ne leur sert à rien de donner leurs biens à

Dieu, pendant qu'ils se donnent eux-mêmes au

diable*.

Le concile insiste longuement sur la nécessité de

prêcher sans cesse à tous que l'aumône ne saurait

tenir lieu de la contrition ni des peines canoniques

imposées pour la satisfaction des péchés . Il condamne

énergiquement ceux qui prétendraient s'acquitter de

leurs pénitences par l'entremise d'autres personnes

qui jeûneraient ou chanteraient des psaumes pour

leur compte, c'est-à-dire par les religieux qu'entre-

tiendraient les dons des pécheurs. La chair, dit-il,

qui a péché est celle qui doit être punie. Laisser

croire le contraire aux pécheurs, ce serait les perdre

par une adulation corruptrice. Car, si l'on pouvait

1.... Ne perhoc quodvenalem Deijustitiam ponat, ab eadem non

solum acrius, sed citius juxta mérita istius judicetur. Non sint, ut

generaliter dicatur, eleemosynee ad hoc datée... Sua Deo dare viden-

tur, sed se ipsos diabolo per flagitia dare non dubilantur. Cap. 26.

MOINES d'occ, V. 13
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à prix d'argent racheter ses fautes et satisfaire par

autrui à la justice de Dieu, cette justice, encore

une fois, serait vénale, et les riches se sauveraient

plus aisément que les pauvres, au mépris de la

parole expresse de FÉvangile. Que l'homme ne se

trompe pas ainsi, car Dieu ne trompe personne, et

comme il l'a dit par son apôtre, nous apparaîtrons

tous au même titre devant le tribunal du Ghrist\

On le voit, les chefs de FÉghse anglo-saxonne,

tous sortis des rangs monastiques, protestaient les

premiers contre les fausses interprétations et les ap-

plications abusives du dogme qui fait une obligation

de l'aumône. Ils protestaient du même coup et d'a-

vance contre les calomnies et les exagérations qu'une

postérité injuste et ingrate a débitées sur l'avarice

et l'avidité des corporations ecclésiastiques, sur les

hypocrisies et les captations du cloître.

Mais dans les abus que voulait atteindre et ré-

primer leur vigilante et paternelle autorité, il n'y

en avait pas un seul dont l'origine ne remontât au

relâchement qu'une richesse trop grande et trop

prompte avait introduit dans les monastères.

Et ils n'avaient pas tout dit. Car cette richesse

entraînait d'autres périls encore que le relâchement

1 . De hocprolixius ideo disputandiim est, quia nuper quidam dives,

petens reconcilialionem pro magno suo facinore... quod superni ju-

dicis quolidie justitiam inter se quasi venalem statuere... Cap. 27.
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intérieur. Elle allumait la convoitise universelle.

Tantôt c'étaient les héritiers natui-els de Fabbé légi-

time d'un monastère régulier qui venaient, après sa

mort, s'emparer violemment des domaines monas-

tiques sous prétexte que Fabbaye avait été la pro-

priété du défunt, qu'ils y avaient un droit acquis,

à la seule charge d'entretenir les moines\ Tantôt

c'étaient les rois et les princes qui venaient s'ins-

taller dans un grand monastère, comme dans un

lieu de repos et de plaisance, avec tout leur attirail,

tout leur cortège d'officiers, de veneurs, de valets

et d'écuyers, qu'il fallait loger, voiturer et nourrir,

en même temps que les chevaux, les chiens, les fau-

cons, ainsi que le constatent des privilèges qui, en

exemptant certains monastères de cette charge,

démontrent combien elle devait être habituelle et

onéreuse^ . Puis , il y avait d'autres rois beaucoup plus

exigeants et plus redoutables qui révoquaient les

donations faites par leurs prédécesseurs, et récla-

maient les domaines qui en avaient été l'objet, sauf

à débattre leurs prétentions et la résistance des

1. On a vu quelque chose de semblable dans les monastères irlan-

dais de la famille de saint Columb-Kill^ où il y avait deux lignées

d'abbés, les abbés séculiers ou héréditaires et les abbés réguliers et

ecclésiastiques. Voir tome UI, page 303.

2. Pastus regum etprincipum, ducum et prœfectorum, exactorum,

equorum etfalconum, accipitrum et canum... et omnes diffîcultates

regalis vel seecularisservitii. Codex diplom., n^ 28.
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moines devant le Witena-gemot, dont les décisions

pouvaient bien n'être pas toujours conformes au

droit du plus faible. Les grands et les nobles n'imi-

taient que trop souvent les rois ; ils revendiquaient

les terres concédées aux monastères par leurs ancê-

tres, ou s'emparaient de celles qui les avoisinaient,

en laissant la trace de leurs déprédations dans ces

chartes nombreuses qui prescrivaient des resti-

tutions plus ou moins complètes ou tardives, mais

démontraient en même temps que la violence et la

rapacité n'avaient que trop souvent raison de la

pieuse munificence des ancêtres.

Quelquefois les prélats eux-mêmes abusaient de

leur autorité pour abandonner à leurs proches une

portion du patrimoine conventuel. Enfin, les guer-

res locales et intérieures, partout si fréquentes à

cette époque, se faisaient surtout aux dépens des

domaines monastiques qui étaient toujours les

mieux cultivés et les plus peuplés, qui offraient par

conséquent une proie plus riche et plus attrayante

aux spoliateurs\ On s'explique ainsi les fluctua-

tions singuhères que subissait la prospérité des mo-

nastères, bien que leur esprit de suite, leur solli-

citude économique et laborieuse, leur soin paternel

1. Toutes ces causes de ruine ou de détérioration pour la propriété

monastique sont très bien expliquées par Lingard, Antiquities, t. I,

p. 226 et 253-256.



DES MOINES. 221

de la population agricole, aient presque toujours

suffi pour rétablir leur fortune. Ce qu'on s'explique

beaucoup moins, c'est le jugement porté à deux re-

prises différentes par saint Boniface, qui, dans ses

lettres au roi Ethelbald comme à l'archevêque Guth-

bert, signale l'Angleterre comme le pays où les

moines étaient soumis à la plus rude servitude par

suite des exactions et des corvées qui leur étaient

imposées pour les édifices pubHcs par les officiers

royaux. Il parle de ces oppressions comme d'une

nouveauté inconnue sous les anciens rois et dans

les autres pays de la chrétienté ; on n'en trouve

aucune trace dans les monuments contemporains
;

mais le témoignage du grand Boniface, observateur

si attentif de tout ce qui intéressait l'Eglise dans

sa patrie, est trop grave pour être écarté*

.

La propriété a été, en Angleterre, comme partout,

la condition et la garantie de la hberté, pour l'Église

comme pour les corporations et les individus. Mais

les charges, les abus, les excès, les privilèges que

la propriété entraînait à sa suite, ont été, en Angle-

terre plus qu'ailleurs et de tout temps, le grand péril

de l'Eglise, et c'est sur cet écueil que l'arche monas-

tique a péri, en entraînant dans son naufrage toute

l'Eglise cathohque d'Angleterre. Il y a là un mys-

i.Epist. ad Ethelbaldum, n^ 59. — Epist. ad Cicthbertum, n» 70,

éd. Jaffé.
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tère redoutable, un problème dont nos pères n'ont

pas assez compris la gravité ni la terrible diffi-

culté. Pour le résoudre, il aurait fallu chez les chefs

de rÉglise, et surtout des ordres religieux, un dis-

cernement, une modération, une prudence plus fa-

ciles à rêver qu'à rencontrer. Mais on ne conçoit que

trop la réaction qui a suscité les saints fondateurs

des ordres mendiants, et qui enflamme toujours

certaines âmes, éprises de la primitive mais éphé-

mère simphcité des grandes fondations cénobitiques.

(( Mes frères, » disait le plus grand religieux de no-

tre siècle, en prêchant pour l'inauguration d'une de

ses nouvelles fondations, (c mes frères, si je savais

que votre maison dût s'enrichir d'une façon quel-

conque, fût-ce de vos épargnes, je me lèverais cette

nuit et j'y mettrais le feu aux quatre coins. »

Fatales richesses! dirons-nous après ce grand

homme, fatales richesses, filles de la charité, de la

foi, d'une généreuse et spontanée vertu; mères de

la convoitise, de l'envie, de la spoliation, de la ruine !

A peine un siècle s'est-il écoulé depuis les sobres et

modestes origines de l'Eghse ou de l'Ordre monas-

tique chez les Anglais, et déjà la voix intègre et in-
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contestée des saints, tels queBede etBoniface, S 'élève

pour signaler le péril sans en apercevoir la cause.

La lèpre est donc déjà là. En pleine jeunesse, en

pleine santé, le germe mortel apparaît déjà. Viendra

un jour où le fruit empoisonné sera récolté par des

mains avides et sanguinaires. Viendra le jour où un

monstre qui tenait à la fois de Galigula et d'Hélio-

gabale, où un Henri VIII, avec ses lâches courtisans

et son peuple avili, s'armera du prétexte de la ri-

chesse exorbitante des corporations rehgieuses pour

anéantir, pour noyer dans le sang et dans la servi-

tude l'œuvre d'Augustin, de Wilfrid et de Bede.

Je crois avoir le droit de mépriser les insinua-

tions de ceux qui ont osé m'accuser de vouloir ab-

soudre ou atténuer le crime des bandits sacrilèges,

des lâches spoliateurs qui ont fait leur proie, en An-

gleterre comme dans tout le reste de l'Europe, du

patrimoine de l'Église. Mais qui donc ne regrettera

pas avec moi que l'Église, qui avait seul le discer-

nement et Pautorité nécessaires, n'ait pas elle-même

assigné en temps opportun des bornes à l'accrois-

sement infini de la fortune des corporations mo-

nastiques? Cet accroissement était légitime, naturel,

le plus souvent même involontaire, mais périlleux

et exorbitant. L'Eglise pouvait et devait le compren-

dre ; l'Eglise, avec sa perspicacité surnaturelle, avec

sa divine autorité, avec sa maternelle omnipotence.
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pouvait et devait prévenir le péril par des interdic-

tions prévoyantes, par une distribution équitable du

superflu des grands ordres et des communautés

opulentes au profit soit des classes indigentes et

de la bienfaisance publique, soit des rangs infé-

rieurs et délaissés du clergé, soit enfin de tout

autre besoin ou service social.

Nul ne peut dire les maux et les crimes qui eus-

sent été épargnés au monde, si l'Église, qui devait

en être la principale victime, eût pris les devants

sur les spoliateurs, déjoué leurs haines, désarmé

leur perfidie en leur dérobant ce prétexte trop spé-

cieux, en arrêtant d'une main prudente et inébran-

lable le flot toujours montant de la richesse ecclé-

siastique, en lui disant : Usque hue venies, et non

proeedes amplius et hue eonfmi.ges tumentes fluctus

tuos\

Le désintéressement est la vertu sacerdotale par

excellence : la pauvreté volontaire a toujours été la

source intarissable du prestige et de l'ascendant des

moines. C'est là qu'ils ont toujours su, qu'ils sau-

ront toujours se retremper et se rajeunir. C'est là que

se réfugiait la grande âme du plus illustre des béné-

dictins modernes, de Mabillon, dans ces lamenta-

tions généreuses, tombées de sa pimue après le récit

1. Job, XI, 38.
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de la conquête de l'Angleterre par les moines, et

qui peuvent s'appliquer aujourd'hui à tant d'autres

pays catholiques, que la faux du vandaUsme n'avait

pas encore atteints de son temps.

« Ah ! si aujourd'hui Grégoire et Augustin pou-

vaient renaître et revoir ces contrées, quel triste

regard ne jetteraient -ils pas sur les fruits de leurs

travaux dévastés, les pierres du sanctuaire disper-

sées, et la demeure de la prière changée en demeure

de la désolation? Ce n'est pas que nous pleurions

l'opulence perdue de l'Eghsc ; ce ne sont pas nos

monastères saccagés et renversés que les bénédic-

tins regrettent. Non, mais nous gémissons sur le sort

de nos frères arrachés du sein de l'Église cathohque

et confirmés dans le schisme. Plût à Dieu que nous

pussions acheter leur retour au prix de tout ce qui

a pu nous appartenir jadis ! Que ne donnerait pas

l'Eglise, que ne sacrifierait pas notre ordre pour

gagner l'âme de nos frères, et nous enrichir de la

pauvreté du Christ ^ ? »

C'était de ces rangs bénédictins purifiés par le

travail et la frugalité, ou du sein d'autres ordres

donnés par Dieu à l'ÉgHse pour la défendre et la

consoler, que revenaient, au siècle de Mabillon, sur

le sol anglais, de nouveaux missionnaires, mille ans

1. Ann. Bened., 1. IX, c. 44.

13.
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après les compagnons d'Augustin et les disciples de

Golumba. Loin d'être accueillis comme Pavaient été

leurs prédécesseurs par les Anglo-Saxons païens,

avec une magnanime et intelligente tolérance, ils

n'avaient à attendre des Anglais réformés que le

martyre, souvent précédé par les horreurs d'une

captivité interminable et par des tortures inconnues

aux sauvages. Et néanmoins chaque jour quelque

religieux, franchissant la mer, débarquait de nuit

et déguisé sur le sol où Augustin et les moines du

mont Gœlius avaient arboré en plein jour la croix

de Jésus-Christ, désormais proscrite et reniée par

rAngleterre chrétienne. Non loin des vieux monas-

tères dévastés et confisqués, il recommençait, au

péril de sa vie, l'exercice clandestin du culte que les

envoyés de Grégoire le Grand avaient ouvertement

célébré ; il distribuait le pain de la vérité et le pain

de vie à quelques brebis de ce petit troupeau, qui a

survécu à des persécutions plus atroces et plus pro-

longées que celles de Dèce ou de Dioclétien, pour

transmettre et garder, jusqu'à nos jours, plus heu-

reux et plus libres, la cendre encore chaude de la

vérité. Il en vint de France, il en vint de Belgique,

il en vint d'Italie, il en vint même d'Espagne pour

cueillir ces lauriers sanglants et les disputer aux

exilés de race anglaise. On les découvrait, on les

interrogeait, on les torturait et puis on lés égorgeait
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avec tous les raffinements d'une cruauté infernale.

Parmi tant d'autres, nommons ce religieux dont le

nom indique l'origine britannique, Georges Ger-

vaise qui, capturé et interrogé par les juges du

misérable fils de Marie Stuart sur sa profession,

répondit : a Je suis moine bénédictin , de cet ordre

c( qui a converti autrefois l'Angleterre à la foi chré-

(( tienne. » Il renouvela cette profession au pied du

gibet, où on le pendit et d'où on le décrocha avant

qu'il eût rendu le dernier soupir, pour lui ouvrir

le flanc, lui arracher le cœur et lui couper les pieds,

afin d'apprendre aux moines d'outre-mer qui ose-

raient fouler le sol anglais quels supplices leur fer-

meraient le retour dans leur patrie \ — « Mais, » dit

le bénédictin espagnol qui a ajouté ce récit aux glo-

rieuses annales de son ordre, ce quel cœur des nôtres

ne se sentirait pas enflammé, par cet exemple, à souf-

frir pour le Christ et à répéter le texte sacré : Quam

speciosi sunt pedes evangelizantium pacem, evan-

gelizantium ôona.' D'ailleurs, » continue l'annaliste

castiflan, « s'il est une entreprise qui appartienne

en propre à l'ordre de saint Benoît, c'est la mission

d'Angleterre, car nos pères ont conquis cette île au

1. Como amenaçando a los motiges de Espana que no passen a

aquella isla; por que elles padeceran los mismos tormentos y no

tendran pies para bolver a su tierra. Yepes, Coronica gênerai de

S. Benito, 1609, t. 1, p. 448.
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Christ, par leur parole et par leur sang. Ils y ont

possédé en foule des monastères illustres parmi les

plus illustres de l'Europe. Quand les généraux et

les capitaines d'armes veulent animer leurs soldats

au combat, ils leur rappellent leurs exploits passés,

leurs victoires, la gloire de leur nation, le salut et

l'honneur de leurs femmes et de leurs enfants.

C'est ainsi qu'il me semble entendre notre père saint

Benoît qui du haut du ciel parle à ses religieux
;
qui

leur rappelle comment l'Angleterre a été introduite

au giron de l'EgUse par saint Grégoire et les moines

apôtres de cette île
;
qui prescrit aux religieux de

toutes ses congrégations d'y retourner pour l'hon-

neur de la religion, de ne pas y laisser anéantir

cette foi plantée par la main de ses fils ; de ne pas

oublier tant d'âmes qui soupirent après la vie reli-

gieuse, et de porter secours à notre mère la sainte

Eglise, si cruellement persécutée par l'hérésie \ »

Mais détournons nos regards attristés de cet avenir

sanglant, si différent et si éloigné encore du temps

que nous venons de raconter. Malgré les abus et les

périls qu'il faut signaler, pour être vrai, dès l'origine

des missions monastiques, de longs siècles de fer-

1. Yepiîs, l. c.
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veur et de foi, d'union avec rÉglise romaine et la

chrétienté catholique, vont succéder à ces premiers

beauxjours de l'Angleterre convertie par les moines.

D'abondantes moissons vont naître, pendant tous ces

siècles, dans les sillons creusés par les disciples d'Au-

gustin et de Bede. Avant de produire le grand peuple

que le monde admire et envie, pourvu des institutions

les plus nobles et les plus sages que les hommes aient

connues, d'une littérature riche en génies incompa-

rables, et d'une puissance plus vaste que celle de

Tancienne Rome, l'Angleterre va devenir la grande

base d'opération des conquêtes spirituelles de la

Papauté, le grand foyer de la propagande chré-

tienne. C'est par elle que FEghse romaine va re-

muer, éclairer et subjuguer le centre et le nord de

l'Europe. C'est elle qui va servir d'initiatrice à toutes

les populations germaines et Scandinaves, encore

plongées dans la nuit du paganisme.

Et tout d'abord, de cette semence monastique

jetée par la main du grand pape et du grand moine

Grégoire, au sein de la race anglo-saxonne, va naître

le grand apôtre et le grand martyr, Winifrède, celui

dont le nom latin, Bonifacius, le bienfaiteur, traduit

si exactement la glorieuse carrière. C'est lui que Dieu

destine à porter la lumière de la vérité, la flamme

de l'amour, la fécondité du martyre, dans le berceau

de ses aïeux, au fond de ces forêts germaniques.
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restées heureusement impénétrables aux Romains

asservis, mais d'où sont sorties la liberté, la force,

la vie des nations catholiques, et avec elles la civi-

lisation chrétienne des deux mondes.



LIVRE XVII

LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES

Quali colombe dal disio chiamate

Con l'ali aperte e ferme al dolce nido

Volan, per l'aer dal voler portate...

Dante, Inferno, c.
"^

Indi, como orologio che ne chiami

Nell'ora che la sposa di Dio surge

A mattinai- lo sposo, perché l'ami,

Che l'una parte e l'altra tira ed urge

Tin tin sonando con si dolce nota

Che'l ben disposto spirto d'amorturge;

Cosi vid'io la gloriosa ruota

Jloversi e render voce a voce in tempra

Ed in dolcezza ch' esser non pu5 nota

Se non cola dove'l gioir s'insempra.

Paradiso, c. X.

Corne, pensive nun, devout and pure,

Sober, steadfast and demure.

Wii^TON, Penseroso.





CHAPITRE UNIQUE

Les cloîtres de femmes aussi nombreux et aussi importants que

les monastères d'hommes. — Grand rôle de la femme chez les

races germaniques. — Contraste avec les Romains de l'empire.

^— Chez les Anglo-Saxons, descendants des Cimbres, l'influence

des femmes est plus considérable et plus heureuse que partout'

ailleurs. — Importance des alliances dynastiques : les reines an-

glo-saxonnes.

Les barbares germaniques, moins corrompus que les Romains,

n'en exigent pas moins un immense effort de l'apostolat chré-

tien pour réprimer leurs excès sensuels. — Ce que les femmes

doivent au christianisme, — L'Église n'a émancipé la femme que

par l'idéal de la virginité chrétienne, — Aucun peuple n'honore

plus cette virginité que les Anglo-Saxons. — Influence et au-

torité des abbesses. — Elles figurent dans les assemblées na-

tionales. — Cérémonial de la bénédiction solennelle d'une reli-

II

Les reines et les princesses anglo-saxonnes dans le cloître. —
Les premières religieuses sont formées en France, à Faremoutier,

Jouare et Chelles; saint Botulphe et les deux princesses est-

angliennes à Chelles.

Chaque dynastie de l'Heptarchie fournit son contingent de vierges,

d'épouses et de veuves.

Les Northumbriennes, déjà suffisamment connues, sauf Bega. —
Légende de cette princesse, Irlandaise de naissance. — Confu-

sion perpétuelle de l'histoire et de la légende.

Les Ascings ou princesses de la dynastie de Kent. — Ethelburga,

reine de Northumbrie, puis fondatrice de Lyminge. — Sa sœur

Eadburga et sa nièce Eanswida, fondatrice de Folkestone. — La
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légende de Domneva et de ses frères. — La course de la biche

dans l'île de Thanet. — Grande popularité de sainte Mildreda.

— Légende du soufflet. — Les sœurs de Mildreda : Milburga et

l'enfant mort.

Les princesses merciennes. — La progéniture du sanguinaire Penda

est celle qui fournit le plus de saintes et de religieuses. — Il

a trois filles religieuses et quatre petites-filles saintes.

Les Ufflngs d'Est-Anglie. — Les trois filles du roi Anna, mort sur

le champ de bataille : Withburga et sa communauté nourries par

le lait des biches. — Trois générations de saintes du sang

d'Odin à Ely, qui a pour trois premières abbesses une reine

de Northumbrie, une reine de Kent et une reine de Mercie. —
Wereburga, la quatrième sainte abbesse d'Ely, et le berger de

Weedon.

Religieuses de la race de Cerdic en Wessex : la femme et les sœurs

du roi Ina. — Sainte Ciithburga, fondatrice de Winbourne,

Le monatère de Fridesvvida, princesse west-saxonne , est le berceau

de l'université d'Oxford : le baiser du lépreux.

III

Études littéraires, bibliques et classiques chez les religieuses

anglo-saxonnes. — Surtout à Barking, sous l'abbesse Hildelida.

— Saint Aldhelm leur adresse son Éloge de la virginité ; ses

lettres à d'autres religieuses. — Winbourne, autre centre d'ac-

tivité intellectuelle : l'abbesse Tetta et ses cinq cents religieuses
;

les novices dansent sur la tombe de leur maîtresse.

IV

Winbourne était un double monastère ; origine de ces singulières

institutions; elles fleurissent surtout dans les colonies irlandaises

en Gaule; c'est de là qu'elles sont introduites en Angleterre. —
A toutes les grandes abbayes des femmes est adjoint un monas-

tère de religieux, toujours gouverné par l'abbesse. — Interdits

par l'archevèiiue Théodore, les doubles monastères disparaissent

après l'invasion danoise; rapprochement avec les écoles de gar-

çons dirigées par les jeunes filles aux États-Unis. — Au septième

et au huitième siècle ancun désordre n'y est signalé, sauf à Col-

dingham. — Quels étaient les abus des cloîtres ang'o-saxons. —
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Luxe des vêtements : attentats à la pudeur des religieuses, pré-

vus et punis par la législation anglo-saxonne. — Décrets des ar-

chevêques Théodore et Egbert contre les relations criminelles

du clergé avec les religieuses; il ne faut pas en exagérer la

portée.

La correspondance de saint Boniface contient les révélations les

plus sûres sur l'état des âmes dans les cloîtres anglo-saxons. —
Tout n'y était pas douceur et bonheur. — Caractère tendre et

passionné des lettres adressées par les religieuses à Boniface

et à ses compagnons. — Réponses non moins affectueuses des mis-

sionnaires. — Les trois Buga et les deux Eadburga. — Désir

passionné des pèlerinages à Rome. — Doléances de l'abbesse

Eangylha et de sa fille. — Comment sainte Lioba entra en relation

avec saint Boniface. — Autres lettres écrites au saint par ses

amies : Cena, Egburga. — Lamentations d'une religieuse sui-

l'absence de son frère.

VI

Ces orages du cœur disparaissent devant la mort, sans que la mort

elle-même mette un terme aux belles amitiés du cloître. — Sainte

Galla. — Hilda et son amie; Ethelburga et son amie; les filles

du comte Pnch. — Les visions lumineuses. — La fille du roi de

Kent et la converse jardinière à Faremoutier. — Le linceul lumi-

neux à Barking; la lampe éteinte.

VII

L'histoire n'a gardé que ces noms; mais combien d'autres n'ont

péri qu'après avoir glorifié l'Église et la patrie. — Caractère viril

de ces religieuses anglo-saxonnes : l'idéal monastique réunit les

types de l'homme, de la femme et de l'enfant.

Conclusion. — Tout a péri de l'ancien monde catholique, excepté

l'armée du sacrifice. — Nombre et persévérance des vocations

contemporaines.
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Hark how ni bribe you : ...

Ay, w ith such gifts that heaven shall share with you

With true prayers

That shall be up at heaven and enter there

Ere Sun rise, prayers from preserved soûls,

From fasting maids, whose minds are dedicate

To nothing temporal.

Shakespeare, Measure for measure.

Je croyais ma tâche terminée, mais j'entends

comme un chœur de voix douces et pures qui sem-

blent me reprocher d'avoir laissé dans Tombre tout

un côté du grand édifice dont j'ai entrepris de recon-

struire le souvenir. Ces voix n'ont rien de plaintif.

Mais elles ont une harmonie qui charme et trans-

porte, et que la mémoire des hommes n'a point as-

sez célébrée. Les âmes dont elles sont l'écho ne se

plaignent pas d'être oubliées : c'est leur état et leur

désir. Elles ont fait bien d'autres sacrifices que celui

d'une place dans la mémoire des hommes. Elles

respirent la force voilée sous la douceur. Quelque

chose de net et de ferme, de sobre et de vif, ca-

ractérise leur apparition dans l'histoire, en même

temps que ce sacrifice de la vie dans sa fleur, qui est

ce qu'il y a déplus touchant en ce monde. Ce sont les

filles des rois et des seigneurs anglo-saxons, et avec

elles, tout un peuple de vierges, prisonnières volon-

taires pour l'amour de Dieu * , et consacrées à la vie

1. Dans cette prison volontaire où elles se sont jetées pour l'amour

de Dieu. BossuET, Exorde du sermon sur J.C. comme sujet de

scandale.
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monastique, dans des cloîtres quirivalisent dénom-

bre et d'influence avec les monastères d'hommes,

avec les plus importants foyers de la vie chré-

tienne.

En dehors de leurs communautés, et mêlées au

courant des faits historiques de leur temps, quel-

ques-unes de ces fortes femmes, de ces vierges sages,

de ces guerrières spirituelles, nous sont déjà appa-

rues. Hildaet Ebba, Etheldreda et Elfleda, Ermen-

burga et Ermenilda, ont tracé leur sillon dans

l'histoire de leur pays. Mais ces figures isolées ne

sauraient suffire à une étude attentive de l'état des

âmes et des choses dans ces temps lointains. Il faut

tenir compte de bien d'autres personnages du même

ordre, et surtout, autant qu'on le peut, de l'armée

féminine qui se rangeait à la suite de ces reines et

de ces princesses. Il faut pénétrer dans cette foule,

pour essayer de connaître cette branche féconde et

puissante de la famille monastique, et à défaut de

notions exactes ou précises que l'on rencontre trop

rarement il faut tâcher, au moins, d'y saisir quel-

ques caractères saillants et d'y releverquelques traits

propres à émouvoir ou à éclairer la postérité.

Et toutd'abord ,
pour se représenterexactement ce

qu'étaient les religieuses anglo-saxonnes à leurs pro-

pres yeux et aux yeux de leurs compatriotes, il faut

se rappeler le grand rôle de la femme chez les races
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germaniques. Rien n'avait plus étonné les Romains

de l'empire que l'austère chasteté des femmes ger-

maines*
; que le respect religieux des hommes pour

ces compagnes de leurs travaux, de leurs périls,

dans la paix comme dans la guerre
;
que les hon-

neurs presque divins dont ils entouraient les prê-

tresses ou les prophétesses qui tantôt présidaient à

leurs rites religieux, tantôt les menaient au combat

contre les violateurs sanguinaires du sol national -.

Quand le monde romain, miné par la corruption et

le despotisme des empereurs, s'écroula comme la

voûte d'un égout, rien ne signala mieux la diffé-

rence entre les sujets avilis de l'empire et leurs

conquérants, que cette sainteté du hen conjugal et

domestique, ce sentiment énergique de la famille,

ce culte du sang, qui reposaient sur la dignité de la

femme, sur le respect de sa pudeur, non moins que

sur la fière indépendance de l'homme et la con-

science de sa dignité personnelle. C'est par là sur-

tout que ces barbares se montrèrent dignes d'in-

stiller une vie nouvelle à TOccident, et d'être les

1. Severa illic matrimonia : nec iillam moriim partem magislau-

daveris... Ne se mulier extra virtutum cogitationes; extraque bello-

rum casus putet, ipsis incipientismatrimonii auspiciis admonetur,

venire se laborum periculorumque sociam, idem in pace, idem iii

praelio passuram ausuramque... Paucissimain tam numerosa gente

adulteria. Tacit., De mor. Gcrman., c. 18, 19.

2. Ibid., c. 8. Cf. César, De hell. GalL, I, 50, 51.
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précurseurs des nouveaux peuples, des peuples

chrétiens, dont nous sommes tous issus.

Qui ne se rappelle les Cimbres, que Marins eut

tant de peine à vaincre, et dont les femmes lut-

taient d'audace et d'héroïsme avec les hommes?

Ces femmes qui avaient toutes suivi leurs maris à la

guerre, donnèrent aux Romains une leçon de pu-

deur et de grandeur d'âme, dont les futurs sup-

pôts des proscripteurs et des Césars n'étaient déjà

plus dignes. Elles ne voulurent se rendre que si le

consul promettait que leur chasteté serait respectée

et qu'on les donnerait pour esclaves aux vestales,

mettant ainsi leur honneur sous la protection de

celles qu'elles tenaient pour vierges et prêtresses.

Le grand initiateur de la dictature démocratique re-

fusa : alors elles se tuèrent toutes avec leurs enfants,

préférant généreusement la mort à la honte ^
. Les

Anglo -Saxons sortaient précisément de ces contrées

baignées de la mer du Nord, que les Cimbres avaient

habitées : ils se montrèrent dignes de descendre

d'eux, autant par la fougue irrésistible de leurs

guerriers que par l'ascendant incontesté de leurs

femmes. Chez eux, moins encore que chez les autres

1. Flokius, L III, c. 3.

2. Proximi Oceano Cimbri tenent, parva nuiic civitas, sed gloria

ingens. De morihus German.^c. 37. — On sait que le Jutland, le

Schleswig et le Holstein, d'où sortaient les Jules, les Anglais et les

Saxons, portaient le nom de Chersonèse Cimbrique.
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barbares, on ne rencontre aucune trace de ce

vieil esprit romain qui avait mis l'épouse in manu,

dans la main de son mari, c'est-à-dire sous ses pieds.

La femme est une personne et non une chose. Ga-

rantie contre le moindre outrage par des pénalités

sévères, protégée par le respect universel, elle vit,

parle, agit pour elle-même. Elle hérite, elle pos-

sède, elle dispose de ses biens
;
parfois même, elle

délibère, elle combat, elle gouverne comme les plus

fiers et les plus puissants d'entre les hommes ^

.

Nulle part l'influence des femmes ne fut plus efficace,

plus reconnue et plus prolongée que chez les Anglo-

Saxons, et nulle part elle ne fut plus légitime et plus

heureuse.

Dès que le christianisme apparut, elles devin-

rent partout, comme on l'a vu à chaque page de

ce récit, les auxiliaires actives et persévérantes,

intrépides et infatigables de l'apostolat chrétien,

et la conversion de leur race une fois achevée, au-

cune Frédégonde ne vint, comme chez les Gallo-

Francs, renouveler les déportements des impéra-

trices romaines. S'il y eut, parmi leurs reines

1. Sous ce rapport les conquérants et les vaincus ne différaient en

rien ; les femmes avaient toujours joué un grand rôle chez les Bre-

tons, et souvent régné et combattu à leur tête • témoin Boadicea,

immortalisée par Tacite. — Les femmes libres, mariées et possédant

cinq arpents de terre, votaient dans les assemblées publiques des

clans ou tribus de la Bretagne. Ancient laws of Camhria, ap.

Palgrave et Lappenberg.
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et leurs princesses, quelques âmes violentes et

cruelles, il n'en est pas une seule chez qui Ton si-

gnale des mœurs relâchées ou des penchants impu-

diques. La légende nationale est ici d'accord avec la

légende monastique, la tradition populaire avec

l'histoire. Depuis la belle Rowena, sœur du pre-

mier conquérant Hengist, jusqu'à la fameuse com-

tesse Godiva ; depuis la fille d'Ethelbert, qui porta la

foi en Northumbrie, jusqu'à la compagne d'Ina, qui

détermina la conversion de son mari, on ne ren-

contre guère que des figures attayantes ou géné-

reuses, en qui la beauté s'allie avec la pudem% et

la douceur naturelle à la femme avec une énergie

qui atteint quelquefois l'héroïsme.

De là, l'extrême importance qu'attachaient les

Anglo-Saxons aux alHances matrimoniales qui unis-

saient entre elles les diverses dynasties souveraines

et les peuplades ou tribus dont ces dynasties per-

sonnifiaient l'indépendance locale et les glorieux

souvenirs . Ces alliances , en renouant périodiquement

les liens de la nationalité commune, attribuaient aux

princesses de la descendance d'Odin un rôle de mé-

diatrices et de pacificatrices, qui justifiait le surnom

touchant décerné à la femme dans les poésies pri-

mitives des Anglo-Saxons, où elle est qualifiée de

freodowebbe, celle qui tisse les liens de la paix^

.

1. Beowulf, vers 3880.

MOINES d'OCC, V. 14
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De là encore la grande situation faite aux reines

dans tous les États de la confédération anglo-

saxonne. Pourvue d'une cour, d'une juridiction et

d'une dotation territoriale qui lui étaient propres'

,

entourée des mêmes hommages, investie quelque-

fois des mêmes droits et de la même autorité que le

souverain, sa compagne figurait à ses côtés dans les

assemblées politiques et religieuses, et sa signature

apparaît dans les actes de fondation, dans les décrets

des conciles, dans les diplômes, suivie quelquefois

de celles des sœurs du roi et autres princesses du

sang royal. Associées comme les Germaines dont par-

lait Tacite, aux soucis, aux travaux, aux dangers de

leurs époux, tantôt ces princesses, comme Erme-

nilda ou Mercie, prodiguaient leurs soins à la con^

version d'unroyaume encore païen" ; tantôt, comme

SexburgaenWessex , elles exerçaient larégence avec

la plénitude de l'autorité royale et une vigueur toute

virile\ On n'a aucun exemple d'une femme qui ait

1. Lappenberg, t. I, p. 5G4.

2. Voir plus haut, au tome IV, page 203.

3. Sexburga, veuve du roi de Wessex, Kinevvalk, constituée ré-

gente par son mari mourant en 673. — Nec deerat mulierl spiritus

ad obeunda regni munia. Ipsa novos exercitus moliri, veteres tenere

in offîcio, ipsa subjectos clementer moderari, hostibus minaciter

infremere, prorsus omnia facere, ut nihil preeter sexum discerneres.

Verumtamen plusquam femineos animos anhelantem vila destituit.

vixannuapotestateperfunctam. Guill. Malmesb., I, 32. Ric. Cirenc.

II, 40.
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régné seule, en vertu d'un droit héréditaire ou élec-

tif. Mais le mystérieux attentat qui mit fin aux jours

de la Northumbrienne Osthryda^ , reine des Mer-

ciens, nous fait déjà reconnaître que nous sommes

dans le pays où Marie Stuart, en portant la première

une tête couronnée sur Féchafaud, devait prouver

que les femmes y étaient prédestinées à toutes les

grandeurs comme à toutes les calamités du pouvoir

suprême.

Toutefois on s'abandonnerait à une étrange illu-

sion si l'on se figurait que ce respect traditionnel des

races germaniques pour la femme, ou plutôt pour

certaines femmes, fût assez puissant, assez univer-

sel pour comprimer chez nos Anglo-Saxons tous

les excès de la passion la plus redoutable, de l'ins-

tinct le plus impérieux de l'humanité déchue. De

toutes les victoires du christianisme, la plus salu-

taire et la phis nécessaire, mais la plus laborieuse

et la plus contestée, est celle qu'il a gagnée, gagnée

seul, gagnée partout, mais qu'il lui faut recommen-

cer chaque jour, sur le penchant déréglé qui souille

et empoisonne les sources de la vie. C'est là que

1. A suis, id est Meiciorum primatibus, interempta. Bede, V, 24.

— Crudeliternecaverunt. Matth. Westmonast., adann.696. — Voir

au tome IV, pages 131, 330, 341, 35'i, ce que nous avons dit d'elle,

de sa dévotion pour son oncle saint Oswald, et de son mari Elhelred,

l'ami de Wilfrid, qui abdiqua pour se faire moine à Bardeney.
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sa divinité éclate par un triomphe que nulle philo-

sophie rivale, nulle doctrine ennemie n'a jamais

aspiré et n'aspirera jamais à remporter. Sans doute,

les barbares, d'après le témoignage des Pères, étaient

plus chastes que les Romains de l'empire. Pour

venir à bout d'introduire le respect de la pudeur

et le célibat sacerdotal au milieu des pourritures de

la Rome impériale, pour dresser, au sein de cet avi-

lissement universel de toute créature, le type de la

virginité consacrée à Dieu, il fallut à la religion

une force, une majesté, une constance que les san-

glantes étreintes de trois siècles de persécutions

pouvaient seules lui donner.

Mais ce n'était pas non plus une entreprise courte

ou facile que de présenter, puis d'imposer le frein

de la continence à ces masses de barbares, à mesure

qu'ils se précipitaient sur leur proie et qu'ils s'y

étabhssaient en maîtres de l'avenir. Quelle tâche

glorieuse et pénible que de lutter chaque jour, dans

ce trouble sanglant, dans l'obscurité désespérante

de cette tempête, contre d'innombrables vainqueurs

enflammés par toutes les convoitises de la force

et de la conquête, et empoisonnés par le contact

même de leurs victimes ! Cette lutte fut aussi longue

que glorieuse, aussi difficile que triomphante. Ce

n'étaient plus les débauches contre nature, les mons-

trueuses orgies de l'empire romain qu'il fallait
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proscrire ; mais c'étaient encore les penchants vils

et grossiers, les appétits brutalement désordonnés

de la nature humaine, de la nature sauvage. Il y a

des excès et des crimes qui, pour n'avoir pas été

étalés dans les pages d'un Pétrone ou d'un Suétone,

pour n'être entrevus qu'à travers les articles d'un

Pénitentiel, les canons d'un concile, les textes mu-

tilés d'une légende ou d'une chronique, n'en ré-

vèlent pas moins des abîmes de honte et de douleur.

Les hommes de race germanique respectaient mieux

que les Orientaux ou les Romains celles d'entre les

femmes qu'ils tenaient pour leurs égales ou leurs

supérieures ; mais qui dira le sort de celles qui végé-

taient dans les conditions inférieures et surtout dans

les déplorables profondeurs de l'esclavage et du ser-

vage? Qui dira les efforts sublimes et à jamais ignorés

qu'il fallut aux prêtres du Dieu de pureté pour ar-

racher tant déjeunes captives, tant de filles esclaves

ou serves, aux gynécées des princes, aux impitoya-

bles ardeurs des guerriers victorieux, aux caprices

tyranniques du maître? Dieu seul les a connus.

Dieu seul les a récompensés : l'histoire attentive et

sincère ne peut que constater le résultat général,

qui a été glorieux et immense.

La civilisation chrétienne a triomphé , et ce triom-

phe repose avant tout sur le respect de l'épouse, de

la vierge et de la mère ; de cette femme transfigu-

14.
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rée, dont la Mère de Dieu est devenue le type et la

sauvegarde chez les peuples chrétiens^

.

C'est le christianisme qui a armé la femme de sa

faiblesse même et qui en a fait sa force, plus au-

guste et plus respectée que toutes les autres : cu7n

inflrmor, tune potens sum. La religion chrétienne

a été la vraie patrie de la femme ; la seule ou elle

retrouve sa vraie liberté, sa vraie destinée, en sor-

tant du servage de la terre d'Egypte, en échap-

pant au paganisme, à la vie sauvage ou aux avilisse-

ments plus ignominieux encore de la dépravation

civilisée. C'est là aussi et là seulement que peuvent

se donner un libre champ toutes les vertus qui lui

appartiennent en propre, celles qui la rendent non

seulement égale, mais si souvent supérieure à s

l'homme, par la générosité, par l'héroïsme du dé-
'

vouement et delà patience, par la souffrance accep-

tée pour le soulagement d'autrui, par la défaite de
|

l'égoïsme, par l'immolation de l'orgueil à l'amour.

Cette œuvre de réparation et de salut qui constitue

la vraie, la seule émancipation de la femme et, par

elle, de l'âme et de la vertu, a été l'œuvre de l'É-

glise, avec le concours des races germaines.

Elle n'y est parvenue qu'en élevant au-dessus et

au delà du niveau qu'il fallait faire atteindre à toutes
|

1. Voir l'Histoire de sainte Elisabeth, introduction, pages 76 et 134.
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les femmes, cet idéal de la vertu et de la beauté

morale, que peut seule réaliser la virginité consa-

crée à Dieu. Elle a superposé cet idéal aux vertus

les plus admirées et les plus dignes de l'être chez

les peuples anciens, même chez le peuple juif, où la

fécondité était la gloire suprême de la femme. Elle

adonné un corps, une discipline, une loi, une âme,

une lumière inextinguible aux notions confuses

répandues dans l'antiquité; elle a transformé en

armée splendide et immortelle ces petits groupes

de Vestales, de Sibylles, de Druidesses éparses

dans le monde païen. De ce respect de la pudeur,

qui n'était chez les peuples les plus généreux que

le privilège d'une élite imperceptible, elle a fait

le patrimoine inviolable de toute créature humaine :

en même temps elle a fait du privilège de la virgi-

nité consacrée à Dieu l'apanage commun de toute

chrétienne, l'ambition légitime et suprême de la

moindre fille du peuple comme de la fille des rois ;

et depuis dix-huit siècles elle tire de tous les

pays et de toutes les conditions des myriades de

créatures sauvées, bénies, radieuses, qui accourent

au pied des autels en apportant leur vie et leur

cœur au Dieu qui s'est fait homme pour les racheter.

Nos Anglo-Saxons ne furent ni les derniers ni

les moindres instruments de cette transformation

glorieuse. Au miheu des emportements de leur
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intempérance naturelle, ils avaient conservé Pins-

tinct et le besoin de la vénération des choses d'en

haut : ils savaient au moins honorer les vertus

qu'ils ne voulaient ou ne pouvaient pas pratiquer.

Aussi demeure-t-on stupéfait de lafoule de néophytes

des deux sexes qui sortent de toutes les races de

FHeptarchie pour se vouer à la continence perpé-

tuelle. Aucun des nouveaux peuples chrétiens ne

semble en avoir fourni un si grand nombre ; et chez

aucun la virginité chrétienne ne semble avoir exercé

un ascendant plus prompt et plus souverain. Nulle

part on ne voit les rehgieuses entourées d'autant de

vénération et revêtues d'une autorité aussi incontes-

tée. Initiées d'abord à la vie claustrale dans les

monastères gallo-francs, qui avaient sur tous ceux

d'Angleterre l'avantage de l'antériorité, les jeunes

Anglo-Saxonnes qui s'étaient données à Dieu avaient

besoin de rentrer dans leur île pour apprendre tout

ce qu'elles valaient aux yeux de leurs compatriotes.

Les conquérants anglo-saxons contemplaient avec

un tendre et étonné respect ces nobles filles de leur

race qui leur apparaissaient entourées d'une auréole

inconnue, d'une grandeur surnaturelle, d'une puis-

sance à la fois divine et humaine ; victorieuses de

toutes les passions, de toutes les faiblesses et de

toutes les convoitises dont la conquête n'avait que

trop développé le germe. Ce respect se manifesta
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aussitôt dans les lois nationales, qui s'accordèrent

à placer sous la sauvegarde des pénalités les plus

sévères l'honneur et la liberté de celles à qui les

monuments de la législation anglo-saxonnedécernent

le titre de fiancées du Seigneur, d^épouses de Dieu\

Quand une de ces saintes filles se trouvait investie,

par le choix de ses compagnes ou la désignation

épiscopale, du droit de gouverner et de représenter

une nombreuse communauté de ses pareilles , les

chefs et les peuples de FHeptarchie lui reconnais-

saient sans peine toutes les hbertés et toutes les atri-

butions du rang le plus élevé. Les abbesses, comme

nous l'avons vu par l'exemple de Hilda , d'Ebba

,

d'Elfleda, eurent très promptement une influence et

une autorité qui rivalisaientavec celles des évêques ou

des abbés les plus vénérés. Elles avaient souvent un

train et des allures de princesses, surtout quand elles

étaient sorties du sang royal. Elles traitaient d'égal à

égal avec les rois, les évêques et les plus grands sei-

gneurs ; et comme larègle de la clôture semble n'avoir

pas existé pour elles, on les voit aller partout où bon

leur semble^ assister aux solennités nationales et re-

1. Godes bryde. TaoRVK's Ancient laws ofEngland, t. II, p. 188,

206-207.

2. Rappelons ici le rendez-vous assigné par l'abbesse Elfleda de

Whitby à saint Culhbert, dans l'ile Coquet, puis le festin auquel

elle convia le même évêque pour la dédicace d'une église située dans

une de ses terres. Voir tome IV, p, 319 et 439.
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ligieiise, aux dédicaces d'églises, et même , comme

les reines, prendre part aux délibérations des assem-

blées nationales et y revêtir de leur signature les

chartes qui en constatent le résultat. Le vingt-

troisième article des fameuses lois ou dooms d'Ina

assimile, sous certains rapports, non seulement les

abbés, mais les abbesses, aux rois et aux plus grands

personnages du pays\ Au concile de Beccancelde,

tenu en 694 par le métropolitain et le roi de Kent,

les signatures de cinq abesses figurent au milieu

de celles des évêques, à la suite des décrets destinés

à garantir l'inviolabilité des propriétés et des liber-

tés de ^Eglise^

1. Si autemabbas vel abbatissa intersit, dividant eodemmodo cum
rege. Thorpe's Ancient laws and institutes of England, p. 471-

600, éd. in-fol.

2. C'est le concile dont il a été question plus haut, page 161, et qui

est aussi connu sous le nom de Bapchild et de Beckenham : le roi

qui le présida, Witlired, régna trente-trois ans ; les décrets sont ren-

dus de l'avis de l'archevêque de Cantorbéry, de l'évéque deRoches-

ter, cuni Abbatibus , Abbatissis, Presbyteris, Diaconibus ^ Duci-

bus et Satrapis. Wilrins, Concilia , I, p. 47. — Il y a dans Coletti,

t. VIII, p. 79, cinq signatures d'abbesses :

Signum manus : Mildredse, abbatissse;

— — Etheldridae, abbatissse;

— — Aetœ, abbatissse
;

— — Wilnodae, abbatissse;

— — Hereswidse, abbatissse.

Les autres signatures sont celles du roi et de la reine W'erburga,

pour leur lils entant; puis de deux princes ou seigneurs laïques, de

l'archevêque, de deux évêques, de sept prêtres; il n'y a point d'ab-
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Comment se recrutaient et comment vivaient les

communautés dont les supérieures occupaient un

rang si élevé dans la hiérarchie spirituelle et tempo-

relle des Anglo-Saxons? C'est ce qu'il serait aussi

important que difficile de constater.

Aucun écrivain contemporain n'a tracé le tableau

complet ou authentique de l'intérieur des grandes

commmiautés anglo-saxonnes. Il n'existe aucun

monument incontestable qui nous initie à l'ensemble

des règles et des habitudes suivies par les milliers

de religieuses qui se couvrirent de la robe noire et

du voile des épouses du Seigneur. Nous en sommes

réduits aux traits épars dans l'histoire des événe-

ments du temps ou des familles régnantes dont sor-

taient la plupart des principales abbesses, et surtout

dans la biographie des plus saintes ou des plus cé-

lèbres d'entre ces femmes illustres. Mais, en rap-

prochant ces traits de ce que nous révèlent l'origine

et les résultats de vocations analogues chez tous les

peuples chrétiens, en les éclairant de la lumière qui

bés. — Kemble (t. II, p. 19S) soutient que toutes les signatures de

femmes, autres que celles des reines, qui se trouvent à la suite de

certaines chartes d'ailleurs assez rares, ne peuvent être que celles

d'abbesses convoquées aux assemblées où il devait être question des

intérêts de leurs communautés. Lingard (t. I, p, 259) se montre plus

sceptique à cet égard.. — On voit que sous Henri III et Édouai-d II

les quatre abbesses de Shaftsbury, de Barking, de Sainte-Marie de

Winchester et de Wilton étaient convoquées au parlement en qua-

lité de pairesses.



252 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES.

l)rille dans l'histoire, depuis que le christianisme

existe, nous arriverons à une appréciation peut-

être suffisante et dont il faudra d'ailleurs bien nous

contenter.

A défaut du texte des règlements ou des traités

spéciaux, les monuments liturgiques de l'Église an- ;

glo-saxonne nous révèlent quel était l'esprit qui

animait les pontifes et les victimes de ces grands

sacrifices, déjà si fréquents et toujours si féconds.

Là , comme partout ailleurs , dans l'antique disci-

pline, c'était à l'évêque, et à lui seul, qu'appartenait

le droit de recevoir les serments définitifs de la

vierge et de la consacrer solennellement à son Dieu. |

Bien que les Irlandais, avec leur hardiesse habituelle,

permissent aux jeunes chrétiennes de prendre le

voile dès l'âge de douze ans^ , l'Église anglo-saxonne

leur interdisait de faire des vœux irrévocables

avant d'avoir accompli leur vingt-cinquième année,

d^accord en cela avec l'usage qui tendait à s'intro-

duire dans toute l'EgUse et qui dérogeait aux décrets

du pape saint Léon et de l'empereur Majorien, les-

quels avaient reculé jusqu'à quarante ans l'âge de

la bénédiction solennelle. Au jour fixé pour cette

cérémonie, qui n'avait lieu qu'aux principales fêtes

de l'année et en présence d'un peuple nombreux,

1. Martene, De antiquis Ecclesix ritibus, lib. Il, c. 6, t. III,

p. 169.

i
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Févêque commençait par bénir la robe noire qui

allait désormais être la seule parure de la fiancée de

Dieu. Celle-ci s'en revêtait dans un lieu secret',

d'où elle sortait, ainsi couverte, pour être conduite

au pied de l'autel, après l'évangile de la messe déjà

commencée par le pontife. Là elle écoutait l'exhor-

tation que lui adressait le célébrant, qui ensuite

demandait publiquement deux engagements indis-

pensables à la validité de l'acte : d'abord le con-

sentement des parents et des autres supérieurs de la

jeune fille
;
puis sa propre promesse d'obéissance

lui et à ses successeurs. Cela fait, il lui imposait les

mains pour la bénir et il la consacrait au Dieu qu'elle

avait choisi. Le pontifical d'Egbert, archevêque

d'York, et un manuscrit anglo-saxon trouvé dans

l'abbaye normande de Jumièges, nous ont conservé

le texte des oraisons prononcées par l'évêque en ce

moment suprême. La tendresse maternelle de l'É-

glise s'y épanche avec une abondance et une majesté

qui rappelle les Menées de l'Église grecque, à ce

point qu'on pourrait supposer que le vieil arche-

vêque Théodore , contemporain du plus illustre

prédécesseur d'Egbert, avait apporté du fond de

FAsie-Mineure, au sein de la métropole northum-

brienne, ce souffle ardent de l'inspiration orientale.

1. De papilione aut loco ubi benedictas vestes induerant, accerse-

bantur per archipresbyterum virgines consecrandae.

MOINES DOCC, V. 15



254 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES.

(( Que Dieu te bénisse, Dieu le créateur du ciel

et de la terre, le Père tout-puissant qui a daigné te

choisir à l'instar de sainte Marie , mère de Notre-

Seigneur Jésus- Christ, pour conserver entière et

immaculée ta virginité, comme tu Tas promis de-

vant Dieu et les saints anges. Persévère donc dans

tes résolutions et garde ta chasteté avec patience,

pour te rendre digne de la couronne des vierges.

(( Que Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit te

bénisse de toutes ses bénédictions, afin que tu restes

intacte et immaculée sous le vêtement de sainte

Marie, mère de Jésus-Christ. Que l'esprit de Dieu,

l'esprit de sagesse et d'intelligence, de conseil et de

force, de science et de piété, repose sur toi et te rem-

plisse de la crainte de Dieu. Qu'il daigne consolider

ta fragilité, fortifier ta faiblesse, confirmer ta force,

gouverner ton âme , diriger tes pas , inspirer tes

pensées, approuver tes actes, achever tes œu\Tes;

qu'il daigne t'édifier par sa charité , t'illuminer de

sa science, te garder par sa miséricorde, t'exalter

par la sainteté, t'aguerrir parla patience, te réduire

à l'obéissance, te prosterner dans l'humilité, t'en-

courager à la continence, t'enseigner la frugalité,

te visiter dans l'infirmité, te relever dans la douleur,

te ranimer dans la tentation , te modérer dans la

prospérité, t'adoucir dans la colère, protéger ta

pudeur, corriger tes péchés, pardonner tes chutes
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et l'enseigner la discipline qui te conduira, forte de

toutes ces vertus et resplendissante de bonnes œu-

vres, à n'agir jamais qu'en vue de la récompense

éternelle î Puisses-tu avoir toujours pour témoin

celui que tu auras unjour pour juge, afin que lorsque

tu entreras dans la chambre nuptiale avec ton flam-

beau allumé à la main, ton divin époux ne trouve en

toi rien d'impur et de sordide, rien qu'une âme

blanche comme la neige et un corps étincelant de

pureté; afin qu'au jour du terrible jugement la

flamme vengeresse n'ait rien à consumer en toi,

mais la divine miséricorde tout à couronner ! Purifiée

dès ce monde par la vie monastique
, puisses-tu mon-

ter au tribunal du Roi éternel, pour habiter son

palais céleste avec les cent quarante-quatre mille

Innocents qui suivent partout l'Agneau, en chantant

le cantique éternellement nouveau , et recevoir la

récompense de tes labeurs d'ici-bas dans le séjour

de ceux qui vivent toujours' ! Sois bénie du haut des

1. Fragilem solidel, invalidam roboret, validamque confîrmet,

pietate allevet, miseratione coiiservet, menteni regat, vias dirigat,

cogitationes sanctas instituât, actiis probet, opéra perficiat, caritate

œdificet, sapientia illuminet, castitate nniniat, scientia instriiat, fide

confîrmet, in virtute multiplicet, in sanctitate siiblimet, ad patien-

tiam praîparet, ad obedientiam subdat, in humilitate prosternât, ad

continentiam det fortitudinem, reddat sobriam, protegat piidicam,

in intîrmitate visltet, in dolore relevet, in tentatione erigat, in con-

versalione custodiat,in prosperitate temperet, in iracundia mitiget,

iniquitatem emendet, infundat gratiam, remitUt offensa, Iribuat dis-
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cieux par Celui qui est venu mourir sur la croix pour

racheter le genre humain, Jésus-Christ Notre-Sei-

gneur, qui vit et règne à jamais avec le Père et le

Saint-Esprit. »

Ensuite Févèque lui posait le voile' sur la tète,

en disant : a Reçois, jeune fille- , ce voile et puisses-tu

le porter sans tache jusqu'au tribunal de Jésus-

ciplinam : ut his et his similibus virtutibiis tïilta et sanctis operibus

illustrata, illa semper studeas agere, quœ digna liant in remunera-

tione. lllum habeas testem quem habitura es judicem... Nihil in te

reperiatfœtidum, nihil sordidum, nihil incultum, nihil corruptum,

nihil inhonebtum, sed niveam et candidam animam corpusque luci-

dum atque splendidum; ut cum dies ille tremendus, remuneratio

justorum retributioque malorum advenerit, non inveniat in te ul-

trix flamma quod uret, sed divina pietas quodcoronet, etc. — Mar-

TENE, op. cit., 116. — Cette bénédiction se retrouve textuellement,

mais au pluriel , dans le Pontifical Romain : De benedictione et

consecratione virginum

.

1. Ce voile était quelquefois blanc, ainsi qu'il ressort du passage

suivant de l'office De virgine vestienda, tiré d'un pontifical en écri-

ture irlandaise, à la bibliothèque de Zurich, cité dans le Missale de

Arbuthnott du docteur Forbes
, p. xiv. Burnt Island, 1864,

in-4 :

Oremus, fratres carissimi, misericordiam ut cunctum bonum tri-

buere dignetur huic puellse N. quœ Deo votum candidam vestem

perferre cum integritate coronœ in resuirectione vitœ œternse quam
facturus est, orantibus nobis, prœstet Deus.

Conserva, Domine, istius devotse pudorem castitatis, dilectionem

continentiœ in factis, in dictis, in cogitationibus. Per te, Christe Je-

su, qui, etc.

Accipe, puella, pallium candidum, quod perferas ante tribunal Do-

mini.

2. Accipe, puella, vel vidua, pallium... Martene, op. ci^., p. 117.

— On voit que ces formules servaient à la consécration des veuves

comme à celle des vierges.
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Christ, devant lequel tout genou fléchit au ciel, sur

la terre et dans l'enfer. »

Puis il continue :

(( Dieu, qui daignez habiter les corps chastes et

qui aimez les âmes virginales; Dieu, qui avez res-

tauré la substance humaine corrompue par la fraude

diabolique, et l'avez rétablie par votre Verbe créa-

teur de façon non seulement à lui rendre son inno-

cence primitive, mais à lui procurer les biens éter-

nels et à la faire monter du sein des créatures

encore enchaînées dans les liens de cette vie jus-

qu'au niveau des anges :

(( Jetez un regard sur votre servante que voici

,

et qui, plaçant dans votre main la résolution de vivre

à jamais dans la continence, vous offre la dévotion

qui lui a inspiré ce vœu. Donnez-lui, Seigneur, par

votre Saint-Esprit, une modestie prudente, une

sagesse bienveillante, une gravité douce, une liberté

chaste*. Gomment, d'ailleurs, l'âme emprisonnée

dans cette chair mortelle aurait-elle vaincu la loi

de la nature, la liberté de la licence, la force de

l'habitude, l'aiguillon de la jeunesse, si vous n'aviez

vous-même allumé en elle la flamme de la virginité,

si vous ne nourrissiez vous-même cette flamme par

le courage que vous daignerez lui inspirer? Votre

1. Sitinea... prudens modestia, sapiens benignitas, gravis lenitas,

casta libertas. Ibid., p. 119.
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grâce s'est répandue sur toutes les nations qui sont

sous le soleil, nombreuses comme les étoiles ; et

parmi toutes les vertus que vous avez enseignées

à ces héritiers de votre Testament nouveau, il y a un

don qui découle de la source intarissable de votre

générosité sur certaines âmes et qui, sans diminuer

en rien Thonneur des justes noces et la bénédiction

que vous avez prononcée sur le lien conjugal, ins-

pire à ces âmes plus hautes de dédaigner toute union

mortelle, d'aspirer au sacrement qui unit Jésus-

Ghrist à son Église, de préférer à la réalité naturelle

du mariage l'union surnaturelle dont le mariage est

l'emblème. Cette vierge bienheureuse a reconnu son

Créateur, et, rivalisantavec la pureté des anges, elle

ne veut appartenir qu'à Celui qui est l'époux et le

tils de la virginité perpétuelle. Protégez donc. Sei-

gneur, celle qui implore votre secours et qui vient

ici pour être consacrée par votre bénédiction. Faites

que l'antique ennemi, si habile à poursuivre les

plus excellents désirs par les plus insidieuses em-

bûches, ne réussisse jamais à flétrir chez elle la

palme de la parfaite continence.

(( Faites enfin. Seigneur, par le don de votre

esprit, qu'elle sache garder la foi qu'elle vous a

jurée, afin qu'au jour imprévu de votre avènement,

loin d'être en rien troublée, elle puisse marcher

au-devant de vous en toute sécurité et entrer libre-
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ment, avec le chœur des vierges sages, par la porte

royale de votre demeure éternelle\ »

A la fin de la messe, le pontife prononçait sur la

nouvelle religieuse une nouvelle bénédiction, dont

les acclamations du peuple faisaient une sorte de

dialogue.

(( Répandez, Seigneur, la bénédiction céleste sur

votre servante que voici, sur notre sœur, qui s'est

humiliée sous votre main, et couvrez-la de votre

divine protection. »

Et tout le peuple répondait : Ainsi soit-il.

l'évêque. — Puisse-t-elle toujours fuir le péché,

1. Quomodo eiiim animus mortali carne circiimdatus, legem na-

tures, libertatem licentiae, vim consuetudinis et stimulos eetatis

evinceret, nisi tu hanc Hammam virginitatis vehementer accen-

deres, tu hanc cupiditatem in ejus corde benignus aleres, tu

fortitudinem ministrares? Effusa namque in omnes gentes gratia

Ina, ex omni natione, quee est siib cœlo, in stellarum innume-

rabilem numerum, novi TestamentihcP.redibus adoptatis, inter caite-

ras virtules, quasfiliis tuis non ex sanguinibus, neque ex voluntate

Garnis, sed de tuo spiritu genitis indidisti, etiam hoc donum in

quasdam mentes de largitatis tii£e fonte defluxit, ut cum honorem

nuptiarum nulla interdicta minuissent, et super conjugalem copu-

lam tua benedictione permaneret; existèrent tamen sublimiores

anim3e_, quee non concupiscerent quod habet mortale connubium;

sed hoc eligerent quod promisit divinum Christi Ecclesiae sacramen-

tum : nec imitarentur quod nuptiis agitur, sed diligerent quod
nupliis preenotatur. Agnovit auctorem suum beata virginitas, et

semula integritatis angelicœ, illus thalamo, illiuscubiculo sedevovit,

qui sic perpétuas integritatis est sponsus, quemadmodum perpétuée

virginitatis est filius. Ibid.,\). 118. — Cette prière se retrouA^e éga-

lement, sous forme de Préface, dans l'office de la consécration des

vierges, au Pontifical romain.
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connaître et vouloir le bien, conquérir les profits

sacrés du ciel !

LE PEUPLE. — Ainsi soit-il.

l'évêque. — Puisse-t-elle toujours obéir à vos

préceptes divins, éviter avec votre secours les ré-

voltes incendiaires de la chair, vaincre la volupté

dépravée par l'amourde la chasteté, garder toujours

en elle l'huile de la sainteté et se réjouir à la lu-

mière des clartés éternelles !

LE PEUPLE. — Ainsi soit-il.

l'évêque. ~ Puisse-t-elle porter toujours à la

main le feu sacré, et entrer ainsi par la porte royale

du ciel, sur les pas du Christ, pour vivre à jamais

auprès des âmes sages et chastes !

LE peuple. — Ainsi soit-il.

l'évêque. — Que celui-là daigne le lui accorder

et nous exaucer, dont l'empire est sans fin.

LE peuple. — Ainsi soit-il.

l'évêque. — Que la bénédiction de Dieu le Père,

le Fils et le Saint-Esprit demeure avec vous, ma

sœur, ici-bas et à jamais.

LE PEUPLE. — Ainsi soit-iP

.

1. Protège eam protectione tuadivina. Amen.

Fugiat universa delicta, sciât sibi bona desideria prœparala, ut

rcgni cœlestis sancta conquirat lucra. Amen.

Pareat semper divinis prœceptis, ut te adjuvante vitet incendia

carnis... etleetetur cum lampadibus sempiternis. Amen.
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II

II est douteux, vu le petit nombre d'évêques et la

multitude toujours croissante des religieuses, que

ces formules touchantes et solennelles aient pu être

employées pour toutes les vierges consacrées au

Seigneur dans les cloîtres anglo-saxons'. Mais on

peut croire qu'elles ne furent jamais omises lors-

qu'une fille ou une veuve, issue d'une des dy-

nasties régnantes et du sang de la race d'Odin,

venait demander le voile des épouses du Sei-

gneur.

Car en Angleterre, comme ailleurs et peut-être

plus qu'ailleurs, les religieuses sortaient des condi-

tions les plus élevées en même temps que des plus

humbles. Plusieurs étaient nées de ces races conqué-

rantes et souveraines dont on a vu les exploits, où

Gestet in manibus faces sanctas, et apud sapientes et castitssimas

animas, duce Christo, introiremereaturjanuamregnicoelestis. Amen.
— Martene, oj). cit., p. 121. — Cf. LiNGARD, AnUquities, t. II,

p. 14.

1. Le N° 92 des Excerptiones de l'archevêque Egbert renouvelle la

défense faite par le pape Gélase de donner le voile aux religieuses en

dehors des fêtes de l'Epiphanie, de Pâques ou des Apôtres, si ce n'esta

l'article delà mort. Ap. Thorpe, p. 333.
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le sang des Mérovingiens venait parfois se croiser

avec celui des rejetons de l'Olympe Scandinave, et

qui, en s'alliant toujours entre elles, maintenaient

dans sa pureté native le prestige de la descendance

d'Odin :

Du sang de Jupiter m?/ es des deux côtés,

elles réunissaient tout ce que leurs compatriotes

prisaient le plus en fait de grandeur et de ma-

jesté.

Mais, à côté d'elles et quelquefois au dessus d'el-

les, quand l'élection les y avait placées, on voyait la

fdle du Saxon obscur, du ceorl
,
peut-être du Breton

vaincu
;
puis d'autres venues de plus bas ou de plus

loin encore, rachetées de l'esclavage etdérobéesaux

outrages, aux souillures qui étaient la conséquence

trop fréquente de la captivité. Toutes marchaient

sous le même étendard, celui du sacrifice : elles en

portaient toutes la glorieuse empreinte. Les unes

renonçaient à la royauté, à la grandeur, à la ri-

chesse : les autres à la famille, à l'amour, à la li-

berté; toutes devaient renoncer à elles-mêmes. Les

moindres par la naissance n'étaient certes pas celles

à qui ce sacrifice avait le plus coûté. Il est trop

probable que ces princesses et ces grandes dames

anglo-saxonnes étaient naturellement hautaines et
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insolentes, dures et rudes au pauvre monde
;
quel-

quefois sanguinaires et implacables, comme les

héroïnes de l'épopée germanique, Ghriemhilde et

Brunelîilde ; et de tous les prodiges opérés par le

christianisme en Angleterre, il n'en est guère de

plus merveilleux que d'avoir transformé un si grand

nombre d'elles, au sein des communautés nouvelles,

en filles dociles, en sœurs cordiales, en mères

vraiment tendres et dévouées de leurs inférieures

par l'âge ou le sang.

Il faut l'avouer, l'attention des annalistes de

ces siècles reculés ne s'est guère portée que sur les

reines et les princesses dont la vocation religieuse

devait surtout édifier et toucher les âmes de leurs

contemporains; qui, belles, jeunes, recherchées en

mariage par des princes leurs égaux, renonçaient

au monde afin de réserver à Dieu tout leur amour,

afin de consacrer, pour les générations futures des

servantes de Dieu, maint refuge à la fois magni-

fique et paisible. Nous ne pouvons que suivre les

auteurs anciens , tout en profitant avec soin de toutes

les indications qui jetteront quelque lueur sur

l'âme et la vie des innombrables filles, d'origine

plus humble, mais d'une vie aussi pure et d'un dé-

vouement aussi courageux, qui se pressaient au-

tour d'elles.

Ces reines et ces princesses nous offrent trois ca-
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tégories principales : d'abord les vierges, vouées à

Dieu dès le matin de leur vie, quelquefois même dès

le berceau, comme les abbesses Ebba de Colding-

ham et Elfleda de Whitby, qui furent les amies et les

protectrices si dévouées de Wilfrid. Puis les femmes

qui se séparaient de leurs maris, du vivant de ceux-

ci et souvent contre leur gré, pour embrasser la vie

religieuse : saint Etheldreda en demeure le type le

plus célèbre. Enfin les veuves, qui achevaient dans

le cloître une vie le plus souvent consacrée sur le

trône à l'active propagation comme à la généreuse

pratique de la nouvelle religion. Nous en avons vu

plus d'un touchant exemple, tels que celui de la

reine Eanfleda, la première bienfaitrice de Wilfrid,

qui , après la mort duroi Oswy , son mari, voulutabri-

ter son veuvage à Whitby et y finir ses jours sous la

crosse de sa fille.

Par un privilège qui honore notre France, ce fut

chez nous, dans la patrie de la reine Berthe, de la

première reine chrétienne des Anglo-Saxons, que

vinrent se former les premières religieuses d'Angle-

terre. La France fut donc le berceau des religieuses

anglo-saxonnes. Dèsle temps des premiers mission-

naires, et pendant que les monastères étaient encore

peu nombreux
,
plusieurs d'entre les nouveaux chré-

tiens d'Angleterre allaient chercher les règles de la

vierehgieuse chez les Gallo-Francs, qui y avaient été
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initiés, depuis plus d'un siècle, par le glorieux

saint Martin et, après lui, par saint Maur, le disciple

chéri de saint Benoît, et par saint Colomban , l'illustre

propagateur du monacliisme celtique. C'était surtout

leurs filles que les Anglais envoyaient ou amenaient

en Gaule, et ces premières-nées delà grande chré-

tienté qui allait éclore en Bretagne semblent avoir

été spécialement recueillies et formées dans les com-

munautés des bords de la Marne et de la Seine, à

Jouarre, à Faremoutier, aux Andelys et plus tard

à Gbelles ^

.

Jouarre, Faremoutier et les monastères circon-

voisins, on doit s'en souvenir, formaient une sorte

de province monastique, relevant de Luxeuil et peu-

plée par les disciples de saint Golumban ^. La pieuse

et courageuse Burgundofara, la noble baronne de

Bourgogne, bénie dès son enfance par le saint patriar-

che de Luxeuil, gouvernait à Faremoutier la grande

fondation qui a illustré son nom pendant douze siè-

cles ; elle y avait toute une colonie de jeunes Angio-

Saxonnes. Hilda, la grande abbesse de Whitby, son-

geait, elle aussi, dès qu'elle eut résolu de quitter

le monde % à mener la vie religieuse dans un de ces

1. Bede, \. lU, c. 8.

2. Voir au lome II, livre IX, p. 612 et 620.

3. Voir au tome IV, p. c3. Bede dit que ce fut à Chelles qu'He-

reswida se lit religieuse ; Pagi, dans sa Critique de Baronius (ad
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cloîtres desbords de la Marneoù sa sœur, Hèreswida,

la reine d'Est-Anglie, avant même d'être veuve,

avait déjà cherché un asile et devait achever sa vie

en pratiquant la règle monastique '

.

Ce n'étaient pas seulement, comme on pour-

rait le croire d'après ce rapprochement avec le

grand apôtre celtique de la France orientale, les

Northumbriennes, converties au christianisme par

des missionnaires celtes, qui accouraient ainsi

auprès des filles spirituelles de saint Golomban.

C'étaient encore et surtout les jeunes princesses et

les fdles de grande maison du royaume de Kent,

exclusivement converties par les missionnaires ro-

mains. L'arrière-petite-fille du premier roi chré-

tien des Anglo-Saxons, Earcongotha, ajouta un

nouveau lustre à la communauté de Faremoutier

par la sainteté de sa vie et de sa mort. Ce fut, dit

Bede, une vierge de grande vertu, digne en tout de

ann. 680, c. 14 à 20), soutient, par des raisons trop longues à énu -

mérer, que Bede et Mabillon se sont tous les deux trompés, l'un en

supposant qu'Uereswida fut religieuse à Chelles, et l'autre que Hilda

alla l'y rejoindre. 11 prouve qu'il n'y avait aucune trace de la pré-

sence des deux sœurs dans les archives ou les calendriers de Chelles

avant 1672, époque où la communauté obtint de l'archevêque de

Paris, Harlay, sur le rapport du fameux casuiste Sainte-Beuve, la

faculté de célébrer la fête de sainte Hilda le 27 novembre, et d'in-

scrire ie nom de sainte Hereswida au calendrier de la sacristie, à la

date du 9 décembre.

1. Bede, IV, 23. — Pagi croit qu'elle se fit religieuse sept ans

avant la mort de son mari, mais avec le consentement de celui-ci.
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son illustre origineV L'Est-Anglie fournit aussi son

contingent à la puissante fondation de la noble Bur-

gundofara : deux sœurs de cette Etheldreda, dont on

a vurétrauge histoire, gouvernèrent sucessivement

malgré leur qualité d'étrangères, l'abbaye gallo-

franque de Faremoutier, pendant que leur sœur fon-

dait le plus grand monastère de femmes qu'on eût

encore vu en Angleterre". Dix siècles plus tard, une

autre princesse étrangère, recueillie à Faremoutier

et vouée à Timmortalité par le génie de Bossuet, lui

donnait l'occasion de consacrer à cette fameuse

maison un panégyrique, plus applicable peut-être à

la communauté du septième siècle qu'à celle du dix-

septième. (( Dans la solitude de Sainte-Fare, autant

éloignée des a oies du siècle que sa bienheureuse si-

tuation la sépare de tout commerce du monde ; dans

cette sainte montagne, où les épouses de Jésus-Christ

faisaient revivre la beauté des anciens jours, où les

joies de la terre étaient inconnues, où les vestiges

deshommes du monde, des curieux et des vagabonds

ne paraissaient pas, sous la conduite de la sainte

abbesse, qui savait donner le lait aux enfants, aussi

bien que le pain aux forts, les commencements de la

princesse Anne étaient heureux ^ »

1. Bede, m, 8.

2. Ibid. Cf.BoLLAND., t. II Julii, p. 481.

3. Oi^aison funèbre de laprincesse palatine, Anne de Gonzague.
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Lorsque la reine Bathilde, elle-même Aiiglo-

Saxomie de naissance, eut rétabli le célèbre monas-

tère de Ghelles, l'illustre abbesse qu'elle y plaça vit

sa communauté s'accroître par la foule des religieuses

que la renommée de ses grandes qualités et de sa

tendre bonté attira d'au delà de la Manche. Les

chrétiens des deux sexes subirent cet attrait ; car il

y eut à Ghelles autant de moines anglo-saxons que

de rehgieuses. Tout y prospérait si bien; tout y

respirait une piété si active, si ardente et si chari-

ritable, que les rois de l'Heptarchie, séduits par le

parfum de vertu et de bonne renommée qui s'exa-

lait du double monastère peuplé par leurs compa-

triotes, sollicitaient à l'envi l'abbesse Bertile de leur

envoyer des essaims de cette grande ruche pour en

peupler les nouvelles fondations de l'Angleterre *

.

C'est de là que vint très probablement ce Bo-

tulphe, dont on a déjà dit un mot, et qui fut un des

contemporains de Wilfrid les plus activement dé-

voués à la propagation de l'institut monastique -.

Avant d'être restitué à sa terre natale, il avait ins-

piré un vif et profond attachement à deux jeunes

princesses est-angliennes qui, à peine sorties du

berceau, avaient été envoyées en France pour y ap-

1. Vila S. Bertilx, c. 5 et 6. ap. Mabillox, Act. SS. 0. S. B., voir

t. ni, p. 20.

2, Voir plus haut, au tome IV, p. 490.
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prendre la vie monastique. Elles aimaient en lui, nous

dit-on, un grand maître de la vie sainte et chaste,

mais encore plusle compatriote , l'homme de leurpays

et de leur race. Quand elles surent qu'il allait rentrer

dans la patrie, elles demeurèrent pénétrées d'une

tristesse dont elles ne purent se consoler qu'en le re-

commandant de leurmieux à leurjeune frère
,
qui était

roi on ne sait trop où, sous la régence de leur mère :

après quoi on n'entend plus parler d'elles '
. Leur

jeune et touchante image n'apparaît que pour té-

moigner ainsi de la persévérance de leur patrio-

tisme au sein du pieux exil qui leur était imposé.

C'est un sentiment dont nous retrouverons maintes

fois la trace chez les religieuses anglo-saxonnes.

Mais parmi ces premières religieuses de Tfiep-

tarchie, n'y eut-il pas avant tout des vierges

d'origine celtique, venues d'Ecosse et d'Irlande,

comme tous ces moines missionnaires dont on a

vu les exploits? Rien de plus probable, bien que

l'on n'en trouve aucune preuve positive. On ne

1. Dili^ebant patrem Botulfum sicut doctorem sanctitatis etcas-

timoniœ, et plurimum ob studiiim gentis suée. Adhuc siquidem

tenellulee missee fuerant ultra mare ad discendam in monasteriali

gymnasio disciplinam cœlestis sophias. Videntes beatiim ac dilectum

Doctorem velle repatriare, mœrentes mandata imponuntpreeferenda

regiet fratri. VitaS. Botulfi, ap.AcTA SS. 0. S. B., sœc. Uf, t. III,

p. 3.
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saurait, à ce propos, passer sous silence une sainte

princesse dont la mémoire est encore populaire dans

le nord de l'Angleterre, et dont la plupart des anna-

listes se sont longtemps accordés à proclamer Tori-

gine irlandaise, en même temps qu'ils reconnais-

saient en elle l'initiatrice de la vie religieuse parmi

les vierges et les femmes de la Nortlmmbrie . AFouest

de cette région, dans ce qu'on appelle aujourd'hui le

Cumberland, sur un promontoire baigné par les flots

de la mer d'Irlande et d'où l'œil peut par un temps

clair embrasser à la fois les côtes méridionales de l'E-

cosse et les pics lointains de l'ile de Man, un édifice

religieux conserve encore le souvenir et le nom de

sainte Bega\ Fille d'un roi d'Irlande, elle était, au

dire de la légende, la plus belle personne de l'île,

et le fils du roi de Norvège l'avait déjà demandée

en mariage. Mais elle s'était vouée, dès sa plus

tendre jeunesse, à l'Époux des vierges, et avait reçu

d'un ange, comme sceau de ses fiançailles célestes,

1. En Rnglah Saint-Bee's; c'est le nom que porte encore le pro-

montoire, surmonté d'un phare et situé un peu au midi de Whileha-

ven. Sur le revers méridional de ce cap, et abrité par sa hauteur,

contre les vents de mer, au milieu d'un groupe de beaux arbres, s'é-

lève le prieuré, bâti par Raoul de Meschines, en 1120, et restauré

en 1817 pour servir de collège ecclésiastique anglican. Il subsiste

encore quelques débris précieux des constructions du douzième et

du treizième siècle, et même, selon quelques antiquaires, de l'édifice

saxon détruit par les Danois, qui a précédé la fondation nor-

mande.
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un bracelet marqué du signe de la croix ^
. Dans la

nuit qui précéda le jour fixé pour ses noces, pen-

dant que les gardes du roi son père, au lieu de faire

le guet selon la coutume, le sabre au côté et la

double hache sur l'épaule, étaient plongés dans

Fivresse avec leurs hôtes, elle s'échappa seule, sans

autre richesse que le bracelet dont l'ange l'avait

dotée, se jeta dans un esquif et alla débarquer sur

la rive opposée, en Northumbrie, où elle demeura

longtemps dans une cellule au milieu des bois, mê-

lant à la prière le soin des pauvres malades d'a-

lentour -
. La crainte des pirates qui infestaient les

côtes la porta plus tard à gagner l'intérieur du pays.

Que devint-elle ensuite? Ici la confusion, si fré-

quente dans tous ces récits entre la légende et

l'histoire, devient à peu près inextricable. Est-ce

elle qui sous le nom de Heïu, nous est désignée par

Bede comme celle à quil'évêque Aïdan, apôtre de

la Northumbrie, fit prendre le voile et qu'il plaça à

la tête de la première communauté de filles qui eût

1. Pone ergo illud sicut signum super cor limm et super bra-

cliium tuum, ut nullum admittas prœter ipsum... Cf. Cantic,

vni, 6.

2. Erat speciosa forma prœ cunctis filiabus regionis illiiis.. Virgo

armillam super se fere indesinenter portavit... Uniuscujusque sica

super fémur suum et bipennis super humerum et lancea in manu
ejus... Omnia claustra ad taclum armillœ clavis David virgini egre-

giœ egredienti aperuit... Vita S. Begse et de miracuHs ejusdem.

Éd. Tomlinson, Carlisle, 1842, p. 46-53.
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été vue dans le nord de l'Angleterre ^ ? Est-ce en-

core elle qui, sous le nom de Begu, après avoir ab-

diqué la dignité d'abbesse, vécut pendant trente

années humble et simple religieuse, dans un des

monastères soumis à la grande abbesse de Whitby,

Hilda, dont elle était devenue l'amie intime en

même temps que la fille en religion-? Ce sont là

des questions qui ont été longuement débattues par

les érudits, et qu'il paraît impossible de trancher

avec assurance^. Ce qui est certain, c'est qu'une

1. Voir plus haut, t. IV, p. 61.

2. Bedk, Hist. eccles. IV, 23.

3. La plupart des anciens auteurs ont cru à cette identité. Les

Hollandisfes eux-mêmes (t. Il Sept., p. 694) semblent l'admettre,

bien qu'ils n'aient point eu connaissance de la Vie de la sainte, écrite

au douzième siècle par les moines de Saint-Bee's, et qui repose tout

entière sur cette croyance. Mais ce document, intitulé Vita S. Begx

etdemiraculisejusdem, publié pour la première fois en 1842, d'après

un manuscrit du Musée britannique, par M. Tomlinson dans la col-

lection intitulée Carliste HistoricalTracts, ne saurait, à notre sens

prévaloir contre le témoignage contemi»orain de Bede. Celui-ci,

toujours si attentif à signaler l'origine scotique des personnages de

cette race, quand il y a lieu, garde le silence sur celle de la pre-

mière religieuse de Northumbrie : et les deux passages du même
chapitre (IV, 23) où il parle de Heïu, la fondatrice de Hartlepool, et

de Begu, contemporaine de la mort de Hilda, ne semblent nulle-

ment s'adapter à la même personne. Aussi le R. P. Fabert dans la Vie

de sainte Bega, qu'il a publiée étant encore anglican, en 1814, pa-

rait bien croire qu'il y a eu au moins deux saintes dont les actes

ont été confondus par la tradition, et a soin de constater que son ré-

cit ne vise pointa l'exaclitude historique. — Le poète Wordsvvorth a

consacré, dès 1833, quelques-uns de ses plus beaux vers aux souvenirs,

encore si populaires, de la sainte irlandaise et des lieux qui portent

son nom.
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vierge , du nom de Bega , figura parmi les saintes

les plus anciennement connues et les plus longtemps

populaires du nord-ouest de l'Angleterre. Célèbre

dès son vivant par son austérité, sa ferveur et une

sollicitude pour les pauvres gens qui la portait, pen-

dant la construction de son monastère, à préparer

elle-même les aliments des maçons et à les aller

servir dans leurs chantiers, en courant de place en

place comme une abeille chargée de miel ^ , elle de-

meura jusque dans le moyen âge la patronne des

populations laborieuses et trop souvent opprimées

de la région où la tradition nous la montre débar-

quant, seule et intrépide, sur une plage étrangère,

pour fuir son royal fiancé. Au douzième siècle, le

fameux bracelet que l'ange lui avait apporté y était

gardé avec une tendre vénération : la pieuse con-

fiance des fidèles en avait fait une relique, sur la-

quelle on faisait prêter serment aux usurpateurs,

aux prévaricateurs, aux violents contre lesquels

on n'avait pas d'autre défense , avec la certitude

qu'un parjure commis sur uii gage si cher et si sacré

ne demeurerait pas impuni. C'était encore à Bega

et à son bracelet que les cultivateurs avaient recours

contre les impôts nouveaux et injustes dont les sei-

gneurs voulaient les grever. En vain les pillards écos-

1. Vita s. Begœ.f.Bù.
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sais ou lesprépotents du pays, en foulant aux pieds de

leurs coursiers les moissons des gens de Cuniber-

land, se moquaient-ils des plaintes et des menaces

de la clientèle de sainte Bega. « Que me veut cette

bonne vieille, et quel mal pourra-t-elle me faire? »

disait Fun. « Qu'elle vienne donc, votre Bega! » di-

sait un autre, « qu'elle vienne, et qu'elle fasse tout

ce qu'elle A^oudra î elle ne fera pas seulement tom-

ber les fer sdes sabots de nos chevaux^ . » Tôt ou tard

la vengeance céleste atteignait les coupables ; et l'é-

clat de ces châtiments venait confirmer la foi du

peuple dans la puissante intercession de celle qui,

six cents ans après sa mort, protégeait encore éner-

giquement et efficacement, contre la dureté féodale,

les captifs, les opprimés, la pudeur des femmes, le

droit des petits, sur la rive occidentale de la Nor-

thumbrie, comme le faisait saint Cuthbert dans tout

le reste de cette région privilégiée-.

1. Versabaturillotemporecontroversiaintereosquidominabanlur

terrée de Coupelandia, et homines subditos sibi, super qiiadam con-

siietudine qiia boves solebant dominis pensari...

« Quid mihi facere poterit vetula illa?» etmanum ad secretioKes

partes natiiim admovens : « Hic, hic, inquit, sagittabit me. »... Quidam
aulem adolescentulus sagittam... jaciens..., percussit illum in lonti-

culo fundamenti, quem ipse manu sua designaverat.. « Veniat Bega,

veniat, et quod potest faciat. » ... De miracuUs, p. 62, 66. 68, 69, —
On trouve dans cet opuscule un paragraphe curieux, p. 63, sur la

terreur qu'inspirait, dès le douzième siècle, aux routiers écossais ces

flèches des archers anglais qui devaient être si fatales à la noblesse

française, dans les grandes batailles du quatorzième siècle.

2. Voir i)lus haut, t. IV, p. 452,453. — Le récit des miracles de
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Du reste, à mesure qu'on entre dans les détails

de la vie des saintes religieuses de l'Angleterre, la

difficulté de tracer la ligne de déuiarcation entre

l'histoire et la légende devient de plus en plus ma-

nifeste. Mais, après tout, ne nous plaignons pas trop

de cette confusion. La vraie histoire, « celle qui mo-

difie les âmes, qui forme les opinions et les mœurs' , »

ne se fait pas seulement avec des dates et des faits,

mais avec les idées et les impressions qui remplis-

saient et dominaient l'âme des contemporains. Ils

ont traduit eux-mêmes, en faits, en anecdotes et en

tableaux, les sentiments d'admiration, de reconnais-

sance et d'amour qui les enflammaient pour des

êtres qu'ils croyaient d'une nature supérieure à la

leur, et dont les bienfaits et les exemples survi-

vaient aux ravages du temps et de l'inconstance

humaine.

Il faut donc savoir se résigner à être poursuivi par

cette confusion dans toute la série de nos récits, des-

tinés bien plutôt à reproduire les croyances et les

sainte Bega est évidemment de la même époque et conçu dans le

môme esprit que \eLibellus de admirandis beati Cuthberti virtuti-

bus. Le plus populaire de ces miracles, et celui dont la mémoire est

encore restée dans le pays, rappelle le miracle qui est commémoré à

Rome à la fête de sainte Marie des Neiges, le 5 août; une chute de

neige, au cœur de l'été, vint délimiter exactement les possessions

contestées du monastère, et qui étaient celles du domaine primitif

de la sainte recluse.

1. LiTTuÉ, Journal des Savantsj novembre 1862.



276 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES.

passions, les vertus et les vices des nouveaux chré-

tiens d'Angleterre, qu'à retracer, dans leur suite

méthodique ou chronologique, des événements in-

certains ou insignifiants. Qu'il suffise à nos lecteurs

d'être assurés que jamais nous ne nous permettrons

de leur présenter, sous les apparences de la vérité,

des actes ou des paroles qui ne sauraient prétendre

à une certitude incontestée.

Pour mettre un peu d'ordre dans les notes que

nous avons pu glaner sur les rehgieuses anglo-

saxonnes, il semble utile de les grouper par dynas-

ties principales, d'après les familles et les contrées

dont étaient issues toutes ces nobles femmes si dé-

vouées à Dieu, à saint Pierre et à saint Benoît, qui

ont pris place sur les autels de l'Angleterre ca-

thohque.

Je crois n'avoir plus rien à ajouter sur les prin-

cesses northumbriennes issues d'Ella et d'Ida, de

VHomme de feu et du Ravageur. Les saintes et

puissantes abbesses Hilda de Whitby, Ebba de Col-

dingham, Elfleda, la fille d'Osvvy, vouée à Dieu

dès sa naissance, comme rançon de l'affranchisse-

ment de sa patrie, sa mère Eanfleda, qui, devenue

veuve, alla finir sa vie dans l'abbaye de sa fille;

ces noms, si souvent répétés, n'ont peut-être pas

échappé à la mémoire de tous nos lecteurs. Ajou-

tons seulement que, d'après la tradition ancienne
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et généralement répandue *
, bien que contestée par

l'érudition moderne, les trois fils d'Os\A y, qui re-

louèrent successivement sur la Nortlmmbrie et dont

il a été si souvent question dans la vie de Wilfrid,

furent tous les trois abandonnés par leurs femmes,

qui voulurent se consacrer à Dieu ; sans toutefois

que les deux princesses mariées à l'aîné et au plus

jeune de ces princes aient suscité les mêmes luttes

ou acquis la même célébrité que leur belle-sœur

sainte Etheldreda, la femme du roi Egfrid.

Passons maintenant aux princesses de la plus

ancienne des dynasties anglo-saxonnes, la première

convertie au christianisme, celle des Ascings, qui

régnait sur les Jutes du royaume de Kent.

La première et la plus historique des princesses

de la descendance d'Hengist que nous rencontrons

dans le cloître n'est autre que cette douce et dé-

vouée Ethelburga, dont les aventures se lient d'une

façon si intime à l'histoire des débuts du christia-

nisme de la Northumbrie" . Fille du premier roi chré-

tien du midi de l'Angleterre, elle épousa le premier

roi chrétien du Nord, cet Edwin, dont la conversion

1. Cette tradition, acceptée par Pagi {uhi supra) d'après Guillaume

de Malmsbury, Alford et bien d'autres, est contestée par les BoUan-

distes, en ce qui touche les deux princesses mariées aux deux frères,

Alchfrid, l'ami de Wilfrid, et Aldfrid, son ennemi.

2. Voir plus haut, t. III, p. 455 et 476.

MOINES d'occ, V. 16
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fut si difficile, le règne si prospère et la mort si

glorieuse. Après la ruine si prompte de cette pre-

mière chrétienté northumbrienne dont elle avait

été, avec l'évêque Paulin, rinitiatrice , la reine

Ethelburga, recueillie avec une tendre sympathie

par son frère, le roi de Kent, ne voulut plus d'autre

couronne que celle de la sainte pauvreté. Elle obtint

de son frère le don d'une ancienne villa romaine,

située entre Gantorbéry et la mer, du côté qui re-

garde la France; elle y fonda un monastère où

elle prit elle-même le voile. Elle fut ainsi la pre-

mière veuve de race saxonne qui se consacra à la

vie religieuse. La vieille église de son monastère, du

nom de Lyminge, subsiste encore ; on y montre l'em-

placement du tombeau de celle qui y passa les qua-

torze dernières années de sa vie, et qui, fille du

fondateur de Gantorbéry et veuve du fondateur de

York, servit ainsi de premier anneau entre les deux

grands foyers de la vie catholique chez les Anglo-

Saxons *

.

Nous n'ajouterons rien à ce qui a déjà été dit sur la

fille d'Ethelburga , d'abord reine de Northumbrie

,

1. On a cru retrouver des débris de constructions romaines dans

certaines parties de l'église actuelle de Lyminge. C'est sous un arc-

bout ant au sud-est du chœur qu'était située la tombe de sainte

Ethelburga.— Rev. R. C. Jenkins, Account ofthechurch ofS. Mary
and S. Eadlmryh in Lyminge. London and Folkestone, 1859. Cf.

Gentleman's Magazine., august 1862.
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puis religieuse comme sa mère ' , et sur sa petite-

fille, l'abbesse Elflecla, Faimable cliente de saint

Cutbbert et la généreuse protectrice de saint Wil-

frid'. Mais elle eut une sœur, nommée Eadburga,

qui fut rebgieuse avec elle à Lyminge et qui, en-

sevelie avec elle dans ce monastère, fut vénérée

parmi les saintes d'Angleterre^. Son frère, marié,

comme l' avait été son père, à une princesse franque "*

,

arrière-petite-fille de Glovis et de sainte Glotilde,

peupla de sa postérité les cloîtres anglo-saxons et

même étrangers. Sans parler de ses petites-filles,

Earcongotba, qui devint, comme on Fa déjà dit,

abbesse de Faremoutier en France, et Ermenilda,

reine de Mercie, que nous avons déjà rencontrée et

que nous retrouverons plus loin parmi les abbesses

d'Ely% ce second roi chrétien du plus ancien des

royaumes de THeptarchie eut une fille, nommée

Eanswida. Élevée par les missionnaires romains de

Gantorbéry, elle reçut de leur mainte voile des fian-

cées de Dieu. Elle se signala par la fondation d'un

monastère qu'elle consacra, en vraie Romaine, à

1. Voir au tome IV, pages 61, 153, et les tableaux généalogiques

A et B.

2. Voir tome IV, p. 319 et 439.

3. BoLLAND., Act. SS. Februar., t. II, p. 383, et t. III, p. 690.

4. Emma, fille de Clotaire II. Boll., t. VIll Oclob., p. 90.

5. Elles étaient toutes deux filles du roi Ercombert et de sainte

Sexburga, elle aussi abbesse d'Ely après sa sœur Etheldreda. Voirie

tableau généalogique D.



280 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES,

saint Pierre, et dont elle fut la supérieure, à Fol-

kestone, au bord de ces blanches falaises, surmon-

tées de verdoyants pâturages, qui attirent le pre-

mier regard des innombrables voyageurs que les

nefs rapides de nos jours déposent en ce lieu sur

la plage d'Albion.

La légende s'est donné beau jeu à l'occasion de

cettejeune et sainte descendante d'Hengist et de Glo-

vis ; elle a comblé les lacunes de sa biographie au-

thentique par divers traits qui nous initient à l'idée

que se faisaient les Anglo-Saxons de la puissance sur-

naturelle dont la vocation monastique investissait les

tilles de race souveraine. Son père, disait-on, avait

voulu la marier, comme sa tante, à un prince nor-

thumbrien encore païen ; elle s'y refusa obstinément.

Le roi Eadbald ne chercha point à la contraindre ;

mais celui qui prétendait à sa main vint avec tout

son cortège renouveler ses instances auprès d'elle,

pendant qu'elle dirigeait elle-même les construc-

tions de son cloître futur. Elle reconduisit sans

pitié, en le défiant d'allonger, avec l'aide de ses faux

dieux, une poutre qui se trouvait trop courte, tandis

qu'elle réussit à obtenir la longueur nécessaire en

priant de toute sa force le véritable Sauveur du

monde. Une fois installée dans son monastère, elle

en fit, comme toutes les fondations religieuses de ce

temps, un grand établissement agricole en même
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temps qu'un sanctuaire ascétique et une école lit-

téraire. On la vit, selon les récits populaires, d'a-

bord apprivoiser les troupes d'oies sauvages qui

dévastaient ses récoltes , mais que ses domestiques

volaient dans sa basse-cour, et mangaient à son

grand déplaisir
;
puis, du bout de sa crosse , creuser

un canal d'un mille de long pour amener de l'eau

douce à son monastère qui en manquait. Elle mou-

rut, jeune encore, en 640 : son abbaye, construite

trop près de la mer et sur un rocher qui surplom-

bait, fut engloutie par les flots ^
; mais la mémoire de

cette fille des conquérants, conquise par l'amour de

Dieu et du prochain, survécut longtemps dans les

prières des fidèles*. Plus de six cents ans après

sa mort , sous les Plantagenets , un puissant baron

anglo-normand renouvela la fondation bénédictine

de la princesse anglo-saxonne, et en consacra l'é-

glise à saint Pierre et à sainte Eanswida ^

.

La légende s'est également emparée de toute une

autre branche de la descendance de Hengist, issue

d'un jeune frère d'Eanswida, mort avant son père'.

1. BOLL., t. IV August., p. 685, 686.

2. Les BoUandisles ont publié un fragment de son office.

3. Ce baron s'appelait Jean de Segrave, et sa femme Juliana de

Sandwich. Stevens, I, 399, ex. Weever, p. 270.

4. Il s'appelait Ermenfied, et sa mort laissa le trône de Kent à

son frère Ercombert, troisième roi chrétien, père du roi Egbert et

des saintes Ermenilda et Earcongotha. — Voir le tableau géné-

alogique B. .

16.
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Ce prince avait laissé deux fils et quatre filles ; celles-

ci furent toutes religieuses et comptées parmi les

saintes\ Ses deux fils- furent vénérés à titre de mar-

tyrs, selon l'idée généralement répandue à cette épo-

que, qui assimilait au martyre toute mort violente

subie par des innocents. Ils furent assassinés par un

thane nommé Thunnor, lequel voulait ainsi plaire au

roi Egbert, quatrième successeur de saint Ethelbert,

en le débarrassant de sesjeunes cousins qui pouvaient

devenir des compétiteurs dangereux'* . Ici la légende

s'élève à la vraie poésie en même temps qu'elle con-

sacre, comme presque toujours, la vraie morale.

Pour mieux cacher, dit-elle , les ossements des vic-

times, l'assassin eut beau les ensevelir dans le palais

du roi et jusque sous le trône où il siégeait dans les

jours de fête'' : une lumière surnaturelle vint dénon-

cer le crime en brillant sur cette tombe inconnue

et en la révélant à la dévotion des fidèles. Le roi,

tout confus, dut expier le crime commis à son pro-

1. Ermenberga ou Domueva, Ermenburga, Etheldreda et Ermen-

gyUia.

2. Ethelbert et Ethelred.

3. Bede ne dit rien de tous ces faits; mais ils ont été racontés

avec plus ou moins de détails par tous les historiens plus récents,

Guillaume de Mahnsbury, Siméon de Durham, Matthieu de West-

minster, et surtout Thorne, dans sa Chronique de l'abbaye de Saint-

Augustin de Cantorbéry. — Cf. Lappenderg, I, 239, et Thomas de

Elmham, qui en contient une version très détaillée, p. 207 à 239 de

a nouvelle édition donnée par Hardwicke.

4. Id aula regia, sub regia cathedra. Matth. "Westmonast., p. 14.
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lit, sinon par ses ordres. Appuyés par la clameur

populaire, les deux illustres moines étrangers, qui

étaient alors les justiciers et les pacificateurs du

pays, le Grec Théodore, archevêque de Cantor-

béry, et l'Africain Adrien, abbé de Saint-Augus-

tin', lui firent comprendre qu'il fallait payer le

prix du sang, c'est-à-dire la compensation prescrite

par toutes les lois germaniques, à une sœur des

victimes , d'autant plus que cette sœur , nommée

Domneva, était mariée à un prince des Merciens,

fils du sauvage et invincible Penda- . Ce prix du sang

devait être soldé sous forme d'une donation territo-

riale, destinée à fonder un monastère où des vierges,

consacrées à Dieu, prieraient à perpétuité pour ob-

tenir le pardon céleste. Domneva demanda autant de

terre que pourrait parcourir d'une seule traite une

biche aprivoisée qui lui appartenait; et cela dans

cette île de Thanet, à l'embouchure delà Tamise, oii

avaient débarqué leur ancêtre Hengist et, deux siè-

cles plus tard, saint Augustin; qui était ainsi dou-

blement chère à la nation comme ayant été le

site de la première occupation des Saxons et de

la première apparition du christianisme parmi eux.

C'était en outre une région très fertile, la fleur

et le bijou du pays, une sorte de paradis terres-

1

.

Voir leur rôle dans l'histoire de Wilfrid au tome IV, page 215.

2. Voir les tableaux généalogiques B et C.
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tre'. Le roi Egbert ayant consenti à cet arrange-

ment, on se rendit sur le terrain : la biche fut

lâchée, et le roi avec les siens la suivait des yeux,

lorsque le scélérat Thumior survint en s'écriant que

Domneva n'était qu'une magicienne qui avait en-

sorcelé le roi au point de lui faire abandonner de

si bonnes terres à l'instinct d'une bête. Puis, étant

à cheval, il se mit à poursuivre la biche pour l'arrê-

ter; mais dans sa course effrénée, il rencontra un

puits, où il demeura englouti et qui s'appela, de-

puis lors, Thunnor's /m7J,le saut de Thunnor*. La

biche courut si bien qu'elle sut enclore quarante-

huit charmées de terre, en traversant toute l'île dans

deux directions différentes avant de revenir auprès

de sa maîtresse. Le territoire ainsi délimité fut

abandonné à Domneva et à sa postérité spirituelle.

L'archevêque Théodore consacra aussitôt la nouvelle

fondation, qui prit le nom de Minster, comme qui

dirait le Monastère par excellence'^

.

1. Emissa cerva curiit velociter, aspicienle rege cum suis hilari

vultu cursum cervaî... Clamavit Dornpnenam incanlatricem, et insi-

pientem regem qui lerram fertilem et nobilem bruti animalis in-

dicio tradidit.

2. L'emplacement du puits et tout le tracé de la course de la biche

se trouvent sur une vieille et curieuse carte de l'île de Thanet, qui

a été reproduite en petit dans dans le Monaslkon de Duglale (I, 84)

et par les Bollandistes (t. IV de juillet, p. 513) mais dont le fac-si-

milé exact se trouve dans la nouvelle édition d'Elmham.

3. Ce monastère, comme tous ceux de l'Angleterre, fut détruit par

les Danois, puis reconstruit sous les Normands. 11 en reste encore
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Domneva, devenue veuve, et qui prit ensuite le

nom d'Ermenberga^ fut la première abbesse de la

nouvelle communauté, qui compta bientôt soixante-

dix religieuses. Mais elle en abandonnapromptement

le gouvernement à sa fille Mildreda, qu'elle avait

envoyée en France, à G belles, pour y recevoir une

éducation littéraire et religieuse. L'abbesse de Ghel-

les, loin d'encourager la jeune princesse à embrasser

la vie monastique, employa toutes sortes de menaces

et de mauvais traitements pour la contraindre d'é-

pouser un de ses proches : ainsi du moins le veut

la légende, trop singulière, trop différente en ce

point de tous les récits analogues pour ne pas tenir

par quelque point à la réalité des faits. Mais Mil-

dreda résista victorieusement à cette tentation ; elle

revint enAngleterre pour gouverner l'abbaye fondée

par sa mère et pour donner l'exemple de toutes les

vertus monastiques à ses soixante-dix compagnes.

On a très peu de détails sur sa vie : on n'en est que

plus étonné de la popularité extraordinaire et pro-

longée qui s'attacha à son nom, à ses reliques, à tout

une vaste et belle église, qui vient d'être restaurée. — On croij, re-

connaître les vestiges de la construction primitive de Domneva, dans

une portion de la tour de cette église, bâtie en gros cailloux et en

tuiles romaines. Gentleman's Magazine, July 1862.

1. Selon une autre version, elle s'appelait au contraire Ermen-

berga, avant d'être abbesse, et ne prit qu'alors ]e nom de Domna
Ebba, ou Domneva. Bolland.^ t. Vin Octobr., p. 91.
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vestige d'elle. Cette popularité éclipsa celle de saint

Augustin dans la contrée même qu'il avait le pre-

mier conquise à la foi , au point que le rocher qui

avait reçu l'empreinte des premiers pas d'Augustin*
,

et qui est un peu à Forient de Minster , a pris et gardé

jusqu'au dix-huitième siècle le nom de rocher de

Sainte Mildreda.

Il faudrait tout un chapitre pour raconter les

luttes violentes, les visions et autres incidents qui

se rattachent à l'histoire de ses reliques, à ce que

les hagiographes nomment sa gloire posthume. Son

nom, comme celui de diverses autres religieuses

anglo-saxonnes, est devenu à la mode de nos jours,

mais ne rappelle plus à nos ingrats contemporains

que la vague poésie du passé. Or, il se retrouve

mêlé à l'histoire des Danois et des Normands, de

Canut le Grand, d'Edouard le Confesseur, de Lan-

franc , d'Edouard F' , le terrible vainqueur des

Ecossais et des Gallois^ ? Le culte de Mildreda s'in-

terpose au milieu de tous ces personnages avec

toutes sortes d'anecdotes édifiantes ou amusantes,

qui touchent aux fd^res les plus délicates et les

plus diverses du cœur humain. Dans ces anec-

dotes, il y en a pour tous les rangs et pour tous

1. Voir plus haut, t. III, p. 360. — Cf. Stanley, Historical me-

morials of Canterhury.

2. BoLLVND., ?oc. cit. — CL Oaklev, Lifeof s. Augustine, p. 134.
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les goûts. A côté de la scène touchante où Ton

voit la femme persécutée d'Edouard le Confesseur,

abandonnée de tous, mais consolée par l'appari-

tion de Mildreda; à côté de la translation solen-

nelle de ses reliques par l'archevêque Lanfranc, on

rencontre des historiettes grotesques, comme celle

d'unsonneurde cloches qui, s'étantendormi devant sa

châsse , est réveillé parun grand souffletque lui admi-

nistre la sainte princesse, en lui disant : ce On est ici à

l'oratoire et non au dortoir' . » Dans cette prodigieuse

efflorescence de l'imagination vivifiée par la foi, qui

a enlacé pendant plusieurs siècles toute la société

chrétienne, la légende faisait ainsi la part de chacun,

des têtes couronnées comme du petit peuple ; elle sa-

vait, en même temps, faire rire et pleurer. Rentrons

dans l'histoire en constatant que Guillaume le Con-

quérant, devenu maître de l'Angleterre, respecta

formellement le droit d'asile revendiqué par les cri-

minels auprès des reliques de Mildreda ; car, tout en

détruisant la royauté anglo-saxonne, il eut grand

soin de ne porter aucune atteinte à la dévotion per-

sévérante de ses nouveaux sujets pour les saints et

les saintes issus de leurs dynasties nationales.

Mildreda eut deux sœurs dont le nom se rap-

1. Inasstimabali decoie fulgida... elatapalma, alapain ei dédit, do-

cens oralorium, non dormitoriiim, ibi esse. Bollakd., tom. IV Julii,

p. 518.
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proche du sien en vertu de ce goût bizarre pour Fal-

litération, qui caractérise les dénominations anglo-

saxonnes. Elles s'appelaient Milburga et Milgytha;

elles furent toutes deux religieusescomme leur sœur,

comme leur mère, comme leurs trois tantes, comme

leur grand'tante Eanswida, comme leurs arrière-

grand'tantes Ethelburga el Eadburga^ . Nous voici à

la quatrième génération de la descendance du pre-

mier roi chrétien, et c'est bien le cas de dire avec

Mabillon : Puellarum regkirum, quitus idein ani-

mus fuit, numerus iniri vix potest'. Ces trois

filles de la fondatrice de Minster étaient égale-

ment belles : on les comparait à la Foi, à l'Espé-

rance et à la Charité^ On ne sait rien de Mylgytha,

si ce n'est qu'elle fut religieuse à Gantorbéry\

Quant à Milburga, elle fut consacrée par l'arche-

vêque Théodore, abbesse d'un monastère fondé à

Wenlock, au delà de la Saverne, sur les confins de

la domination anglo-saxonne et du territoire encore

maintenu par les Celtes de Cambrie. Comme Mil-

dreda, elle a fourni à la légende monastique plus

d'un trait expressif. La jeune abbesse fut exposée,

comme tant de ses pareilles, aux poursuites d'un

1. Voir le tableau généalogique B.

2. AcT. SS. 0. S. B., sœc. III, 1, p. 40,

3. BOLLAND., lOC, cit. p. 516.

4. BoLLAND., t. II Januar., p. 176.
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prince voisin qui, voulant absolument l'épouser, es-

saya de s'emparer, à main armée, de sa personne.

Comme elle fuyait devant cette troupe sacrilège, une

rivière qu'elle venait de franchir s'enfla tout à coup

et opposa un obstacle insurmontable au trop amou-

reux prétendant, qui renonça désormais à la pour-

suivre. Un autre miracle, qui lui est attribué, rap-

pelle le plus touchant de ceux dont il est question

dans la vie de Wilfrid. Une pauvre veuve vint la

trouver un jour qu'elle était seule dans son oratoire

et, se jetant à genoux, toute en pleurs, devant elle,

la supplia de ressusciter son enfant mort dont elle lui

apportait le pauvre petit cadavre.— Milburga lui de-

manda si elle était folle, ce Allez, » lui dit-elle, a. en-

ce terrez votre fils et préparez-vous à mourir vous-

(( même, comme votre enfant ; car nous ne naissons

(( tous que pour mourir. — Non, non, » reprit la

veuve, (( je ne vous quitterai pas jusqu'à ce que

« vous m'ayez rendu mon fils vivant. »— Alors l'ab-

besse se mit en oraison auprès du cadavre, et aus-

sitôt elle parut à la pauvre mère toute enveloppée

d'une flaimne descendue du ciel, emblème vivant de

l'ardeur de sa prière. Au bout d'un instant, l'enfant

revint à la vie. Quand Milburga fut arrivée au terme

de sa propre vie, toute parfumée de charité et de

chasteté, elle réunit autour de son ht de mort toute

sa communauté. « Sœurs bien-aimées, » leur dit-

MOINES d'oCC, V. il
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elle, « je vous ai toujours aimées comme mon ame,

(( et j'ai veillé sur vous comme une mère. Me voici

c( au terme de mon pèlerinage
;
je vous laisse à Dieu

(( et à la bienheureuse vierge Marie. » Sur quoi elle

expira (23 février 722) . Quatre cents ans après sa
\

mort, son monastère, dévasté par les Danois, fut

rétabli par une colonie de moines de Gluny : pendant

qu'ils reconstruisaient l'église, un parfum céleste

trahit le lieu de la sépulture de Milburga. Ses reli-

ques furent exposées à la vénération pubhque ; une

foule innombrable y accourut; vieux et jeunes, ri-

ches et pauvres, y arrivaient à Fenvi. Tout le pays

environnant était recouvert par les flots de pèlerins,

tant était grande encore, malgré la double invasion

des Danois et des Normands, malgré les siècles

écoulés, la fidélité du peuple anglais à la mémoire

des premiers saints de sa race^

.

Pour ne pas séparer ces trois sœurs de leur mère,

nous en avons parlé à la suite des saintes religieuses

de la dynastie de Hengist et d'Ethelbert, dont elles

étaient issues du côté maternel. Mais parleur père,

qui appartenait à la famille régnante en Mercie, elles

étaient les propres petites-filles de Penda, le plus

terrible ennemi du nom chrétien-.

L Capgrave, ap. Bolland., t. III Februar., 394. — Guill. Mal-

MESBURY, De (jest. reg., lib. 11^ C; 13.

2, Voir le tableau généalogique C,
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En effet, une transformation encore plus subite et

non moins complète que celle des petites-filles du Ra-

vageur et de VHom^ne de feu en abbesses et en sain-

tes, fut celle de la postérité du féroce Penda de

Mercie, de ce belliqueux octogénaire, qui avait été

le dernier et le plus redoutable héros du paganisme

anglo-saxon^ . De toutes les races descendues d'O-

din, qui se partagèrent la domination de FAngle-

terre, aucune n'a fourni plus de religieuses et de

saintes, inscrites au calendrier national, que la pro-

géniture de Penda ; comme si elle avait voulu payer

ainsi une généreuserançon des calamités infligées aux

nouveaux chrétiens d'Angleterre par leur plus cruel

ennemi". Nous ne parlerons plus ici de son premier-

né, dont Pamour pour la fille d'Osvvy fit le premier-

né de l'Église en Mercie, le premier chrétien baptisé

de ce pays^ ; ni de son premier successeur Wulfhere,

le généreux fondateur de Peterborough ; ni de son

autre successeur Ethelred, cet ami dévoué de Wil-

frid, qui termina ses trente ans de règne par dix ans

de vie dans le cloître : nous n'avons affaire en ce

moment qu'aux filles et petites-filles du vain-

queur sanguinaire qui avait exterminé tant de

1. Voir au tome IV, livre xiii, chap. 4, § 4.

2. Ita parens perpetuo in Deum rebellis sanctissimos cœlo friictus

effudit. ThomasdeElmham, p. 189.

3. Voir au tome IV, page 121.
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rois chrétiens chez les peuples voisins de ses Etats.

Une tradition invétérée chez les anciens annalistes

anglais veut que deux de ses filles, Kyneburga et

Kyneswitha, aient toutes deux renoncé au mariage

pour se consacrer à Dieu. L'aînée, mariée à l'ami in-

time de son frère Peada, au fils aîné du roi Oswy de

Northumbrie, Tami et le premier protecteur de Wil-

frid\ l'aurait quitté avec son consentement pour ache-

ver sa vie dans le cloître. La plus jeune, recherchée

en mariage par Offa, roi des Saxons de FEst, n'avait

usé de ce rapprochement que pour déterminer le

jeune prince à embrasser la vie monastique, comme

elle voulait le faire elle-même. Une érudition plus

sûre a contesté Fauthenticité de cette tradition^ Mais

elle a démontré que ces deux filles du sanguinaire

Penda contribuèrent, avec leurs frères, à la construc-

tion de la grande abbaye de Medehampstede ou du

Burg de Pierre; que leurs noms figurentdans les actes

de l'assemblée nationale, qui garantit cette fondation,

et que leur vie solitaire et virginale s'écoula dans

une retraite voisine du nouveau sanctuaire. Après

leur mort, elles furent enterrées à Peterborough ;

1. Voir plus haut, tome IV, page 121.

2, AcT. SS. B0LL4ND,, t. I Martii, p. 441. On ne sait d'après quelle

autorité le continuateur de Dugdale fait de Kyneburga la première

abbesse du grand monastère de Glocester, dont léglise, aujourd'hui

cathédrale, est un des plus curieux monuments de l'Angleterre;

Stevens, I, 266.
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leurs reliques, heureusement retrouvées après l'in-

cendie du monastère et le massacre de tous les

moines par les Danois, y furent rapportées lors de la

restauration du grand monastère, et continuèrent

à y être vénérées jusque dans le douzième siècle.

Une troisième fille du terrible Penda, Eadburga,

fut, elle aussi, religieuse et même abbesse à Dor-

muncester, selon le martyrologe anglican. Son fils

Mervvald, qui ne régna pas, comme ses trois frères,

et ne dépassa pas le rang de subregulus on d'ealdor-

man, épousa celle qui fut depuis abbesse de Minster,

et en eut les trois saintes sœurs, Milburga, Mildreda

et Milgytha, dont on vient de parler. Un autre fils,

Wulfhere, celui qui lui succéda sur le trône de

Mercie, eut une sainte pour femme, et de cette al-

liance sortit une autre sainte, Vereburga, qui fut la

quatrième des petites-filles de Penda que l'Angle-

terre reconnaissante plaça sur les autels.

Le mariage de Wulfhere, fils et successeur de

Penda, lui donnait pour épouse Ermenilda, fille du

roi de Kent, et petite-fille, par sa mère, d'Anna, roi

d'Est-Anglie, qui avait péri sur le champ de bataille

en défendant son pays et sa religion contre les coups

de Penda\ Cette rehgion, désormais triomphante,

réconciliait et unissait la postérité du meurtrier avec

1. Voir plus haut, t. IV, p. 104.
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celle de la victime. Nous arrivons ainsi, à travers la

dynastie essentiellement chrétienne et monastique

des Ascings de Kent, à la dynastie des Uffîngs d'Est-

Anglie, également remarquable par la foule de sain-

tes religieuses qu'elle a produites. Le roi Anna, qui

épousa la sœurdeHilda,la célèbre abbesse de Whit-

by, avait eu une tille naturelle qui fut religieuse en

France en même temps que la fille issue d'un premier

mariage de la femme de son père; toutes les deux,

comme on Fa déjà dit, furent abbesses de Faremou-

tier * , et toutes deux sont comptées parmi les saintes.

De son union avec la sœur de Hilda, il eut trois

filles et un fils. Ce fils devint à son tour père de

trois filles, dontdeux furent successivement abbesses

du monastère de Hackness, en Northumbrie, fondé

par leur grand'tante sainte Hilda, et la dernière,

Eadburga, est cette abbesse de Repton que nous

avons déjà rencontrée comme amie de l'illustre et

généreux solitaire, saint Gutlac".

Les trois filles du roi Anna comptent toutes trois

parmi les saintes, Etheldreda, Sexburga et With-

burga. Parlons d'abord de celle-ci, bien qu'elle fût

la plus jeune des trois. Mise en nourrice à la cam-

pagne, elle y était restée, quand elle apprit, toute

jeune encore, la mort du roi son père sur le champ de

1. Voir plus haut, page 267, et le tableau généalogique D.

2. Voir plus haut, p. 127.
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bataille (654). Elle résolut aussitôt de chercher un

refuge pour le reste de sa vie dans la virginité claus-

trale. Elle choisit pour asile un modeste débris du

domaine paternel à Dereham, dans le Norfolk, et se

mita y construire un petit monastère. Mais elle était

sipauvre qu'elle n'avait àmangerque dupain sec pour

elle, pour ses compagnes etpour lesmaçons qui bâtis-

saient sa demeure future. Un jour, après qu'elle eut

longtemps invoqué la sainte Vierge, elle vit sortir

de la forêt voisine deux biches qui venaient boire au

ruisseau dont l'onde pure arrosait ce site retiré. Elles

avaient les mamelles chargées de lait et se laissèrent

traire par les mains virginales des compagnes de

Withburga; elles revinrent chaque jour à la même

place et fournirent ainsi une ration suffisante pour

la nourriture de la petite communauté et de ses

ouvriers ^
. Cela dura jusqu'à ce que le prévôt du

domaine royal, homme sauvage et méchant, et qui

voyait de mauvais œil la naissante maison de Dieu,

entreprit de faire la chasse aux deux .bêtes secou-

rables. Il se mit à les poursuivre avec ses chiens à

travers la campagne ; mais ayant voulu franchir une

haie fort élevée, avec cette fougue audacieuse qui ca-

1. BoLLAND.,t. UMartii, p. 606.— Il existe encore à East-Dereham,

liclite paroisse du Norfolk, un puits qui porte le nom de sainte With-

burga, il est alimenté par une source qui avait jailli au lieu même
où avait été déposé le corps de la sainte, avant sa translation à Ely-

Notes and queries, série IFI, tome ITI, p. 247.
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ractérise encore aujoiircriiui les cavaliers anglais,

son cheval demeura embroché sur un pieu de la

haie et le chasseur se cassa la tête^

.

Withburga acheva sa vie dans cette pauvre et

humble solitude ; mais le parfum de ses douces ver-

tus s'en exhalait au loin. Le renom de sa sainteté se

propagea dans tout le pays environnant. Le culte

que lui vouèrent les gens du Norfolk se maintint avec

la persévérance propre à la race anglo-saxonne, à

ce point que, deux siècles après sa mort, ils prirent

les armes pour disputer ses reliques aux moines

d'Ely
,
qui venaient s'en emparer, de par le roi, pour

les réunir avec celles de ses sœurs à El y.

C'est aussi à Ely, dans cette métropole monastique

de l'Est-Anglie, dans cette reine des abbayes an-

glaises, qu'il faut nous transporter pour y contem-

pler trois générations de princesses issues du sang

des Uffîngs et des Ascings, et couronnées de l'au-

réole des saintes. Ce sont d'abord les deux reines de

Mercie et de Kent, Etheldreda, que nos lecteurs con-

naissent déjà-, et sa sœur aînée Sexburga. Cette

princesse accomplie avait épousé celui des rois de

1. Le chroniqueur monastique décrit l'accident avec tout l'entrain 1

dun habitué de steeple-chase. — Equus in obstantem sepem urgen- *

libus calcaribus incurrit, secusque acuta sude transfixus ilia, duni

resiliendo tergiversaretur, sessor superbus supino capite excutitur,

fractaque cervice exanimatur.

2. Voir plus haut, dans l'histoire de Wilfrid, t. IV, p. 249.
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Kent qui, après Ethelbert, montra le plus de zèle

pour la propagation de TÉvangile. Ce fut elle surtout

qui l'excita à détruire les dernières idoles qui

restaient encore dans son royaimie. Après vingt-

quatre ans (640-664) de vie conjugale, elle devint

veuve et fut régente, pendant quatre autres an-

nées (664-668), du royaume de son fils. Dès que

celui-ci fut en âge de régner, elle abdiqua non

seulement la couronne, mais la vie séculière,

prit le voile des mains de l'archevêque Théodore,

et alla fonder un monastère dans File de Shep-

pey, située à l'embouchure de la Tamise, et sé-

parée de la terre ferme par ce bras de mer où Au-

gustin, le jour de Noël o97, avait baptisé d'un seul

coup dix mille Saxons. Ce monastère prit et garda le

nom de Minster, comme celui que fondait à la même

époque sa nièce Domneva, dans l'île voisine de Tha-

net. On en voit encore l'église non loin de la grande

rade de Sheerness, qui est devenue l'une des princi-

pales stations de la marine britannique. Elle y gou-

verna une communauté de soixante-dix-sept reli-

gieuses, jusqu'au jour où elle apprit que sa sœur

Etheldreda, se dérobant au roi son époux, d'après

les conseils de Wilfrid, s'était réfugiée dans les ma-

récages de leur pays natal et y avait créé un nouvel

asile pour les âmes résolues à servir Dieu dans la

solitude et la virginité. Sur quoi Sexburga résolut de

17.
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retourner dans son pays pour y devenir simple reli-

gieuse sous la crosse de sa sœur. (( Adieu, mes filles, »

dit-elle à ses compagnes réunies autour d'elle, « je

<( vous laisse Jésus pour protecteur, ses saints anges

(( pour paranymphes, et une de mes filles pour su-

« périeure... Je m'en vais en Est-Anglie, oii je suis

(( née, afin d'y avoir pour maîtresse ma glorieuse

(( sœur Etheldreda, et de prendre part d'abord à ses

« travaux ici-bas
,
puis à sa récompense là-haut. »

Elle fut reçue avec enthousiasme à Ely : toute la

communauté vint au-devant d'elle ; les deux reines,

les deux sœurs, pleurèrent de joie en se retrouvant.

Elles vécurent ensuite dans l'union la plus douce et

la plus tendre, en rivalisant de zèle pour le service

de Dieu et le salut des âmes, mais Sexburga s'effor-

çant toujours de prendre des leçons d'humilité et

de ferveur auprès d'Etheldreda. Quand celle-ci

mourut (679) , ce fut Sexburga qui la remplaça

comme abbesse, et qui gouverna pendant vingt ans

le grand monastère est-anglien avant d'aller re-

poser auprès de la tombe qu'elle avait érigée à sa

sœur (6 juillet 699) \

1. Vobis, filiiti, Jesuni dereliiiquo liitorem, sanctosqiie ani^elos

paranyrnphos... Regina reginarn excepit, soror sororemcum tripudio

introducit, l'undunt ubertim pra3 gaudio lacrymas, et ex vera caritate

inter eas lœlitia germinatiir. Federata3 invicein beatae sorores in uni-

tate lidei... Historia EUensis. I. I, c. 18, 3ô.
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Outre ses deux fils qui régnèrent successivement

sur le pays de Kent, Sexburga eut deux filles : l'une,

Earcongotha, vécut et mourut, comme on Fa déjà

vu, dans un monastère français ; l'autre, Ermenilda,

mariée au fils et au successeur de Penda, avait été,

avec l'illustre exilé Wilfrid, le principal instrument

de la conversion définitive de la Mercie, du plus

grand royaume de THeptarchie. Gomme sa mère,

elle usa de toute l'influence que lui donnait Pamour

de son mari pour extirper les derniers vestiges de

l'idolâtrie dans le pays qui avait été le plus redouta-

ble foyer et le dernier boulevard du paganisme an-

glo-saxon ^
. L'exemple de ses vertus était d'ailleurs

la plus efficace des prédications; et, parmi toutes

ces vertus, c'était par son invincible douceur, par

sa pitié pour tous les genres d'infortunes, par son

infatigable miséricorde, qu'elle touchait surtout le

cœur de ses sujets ^ Puis, comme sa mère, elle

voulut s'offrir elle-même en holocauste au Dieu à

qui elle avait achevé de ramener son peuple ; deve-

nue veuve, elle se fit refigieuse comme sa mère, et

sous sa mère, car ce fut à Ely qu'elle alla prendre

le voile, afin d'y vivre dans l'hmiiilité et la chasteté

sous une autorité doublement maternelle. La mère

1. Voir plus haut, t. IV, p. 203.

2. BoLLAND., t. il Februar., p. 691.
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et la fille se disputaient à qui donnerait les plus

beaux exemples d'humilité' et de charité. Enfin,

et encore comme sa mère, à la mort de celle-ci, Er-

menilda devint abbesse et fut ainsi la troisième

princesse du sang des Uffings qui gouverna la com-

munauté de plus en plus florissante d'Ely. La chro-

nique du lieu affirme que ce ne fut pas sa naissance,

mais bien ses vertus et même son amour de la
:

sainte pauvreté qui la firent préférer à toute autre

par le suffrage unanime de ses nombreuses com-

pagnes. Elle se montra digne de cette unanimité.

Ce fut moins une supérieure qu'une mère. Après

une vie pleine de sainteté et de justice, son âme

alla recevoir au ciel la récompense éternelle, et

son corps fut enseveli à côté de sa mère et de sa

tante, dans l'église de la grande abbaye qui eut

ainsi le singulier privilège d'avoir pour ses trois

premières abbesses une reine de Northumbrie, une

reine de Kent et une reine de Mercie.

Mais cotte célèbre communauté devait en outre

être le foyer spirituel d'une quatrième abbesse et

d'une quatrième sainte en qui se croisait le sang de

Penda et d'Anna-, des vainqueurs et des vaincus.

C'était Wereburga, fille unique d'Ermenilda, et qui

1. GoTSELiNus, Vita S. Werchurgx, ap. Bollànd., 1. 1 Februar.,

p. 388.

;>. Voir Uîs tableaux généalogiques B. C. 0.
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avait, non pas suivi, mais précédé sa mère clans le

cloître.

Au sein de leurs palais, ces chrétiennes couron-

nées avaient ressenti le mépris des richesses, du

luxe et de la pompe mondaine ; elles s'y regardaient

comme les captives de la vanité \ Malgré l'éclat

d'une beauté vantée, comme celle d'Etheldreda

,

par les annalistes-, Wereburga repoussa tous les

prétendants qui aspiraient à sa main. Un monas-

tère lui paraissait le plus beau des palais. Elle

alla donc rejoindre sa grand'tante Etheldreda à

Ely, avec le consentement de son père, qui l'y con-

duisit solennellement, accompagné du cortège royal.

Quand sa grand'mère, la reine Sexburga, et sa

mère , la reine Ermenilda , l'y eurent suivie , on vit

trois générations de princesses issues du sang d'O-

din et de Hengist, l'aïeule, la mère et la fille, re-

vêtues du même habit et astreintes à la même règle,

pour le service de Dieu et des âmes. Wereburga y

vécut longtemps en simple et humble religieuse,

remplissant à son tour tous les offices de la commu-

nauté, jusqu'au jour où, après la mort de sa mère,

elle fut appelée à la remplacer comme abbesse.

1. Viluerant divitiee lam matri quam filide : palatium habebant pro

monasterio. Act. SS. Bolland,, Febr, t. 1, p. 387.

2. Cum formée pulchriludoinsignilerresponderetgenerositali suée,

cœpit speciosafaciecumspeciosissima mente adeiim... coiitendere...

BoLLÂNT)., t. I Februar., p. 387-388.
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Son oncle Ethelred, qui après un règne de trente

ans devait finir sa vie dans le cloître, fut tellement

frappe de la prudence et de la capacité qui se mê-

laient chez Wereburga à la sainteté, qu'il lui confia

une sorte de suprématie ou plutôt un droit d'inspec-

tion générale sur les diverses abbayes de filles dans

ses États. Ce fut ainsi qu'avant de gouverner Ely elle

passa tour à tour à la tête des communautés de Wee-

don, de Trentham, de Hanbury, laissant partout

un parfum de vertu et de bonté, avec des souvenirs

d'une si constante sollicitude pour le bien de tous,

qu'ils ont rendu sa mémoire chère au peuple et que la

légende s'en est emparée selon son habitude. De tous

les traits qui ornent sa biographie, nous ne voulons en

citer qu'un seul, parce qu'il explique mieux que tout

autre la popularité de sa mémoire. Il arriva un jour

qu'un berger du domaine de son monastère de Wee-

don, d'ailleurs recommandable par sa sainte vie, fut

maltraité par l'intendant de ce domaine avec cette

brutalité sauvage que les Anglais modernes n'ont

que trop souvent empruntée à leurs ancêtres saxons.

A ce spectacle, la nièce du souverain de la Mercie,

la petite-fille du terrible Penda, alla se jeter aux

genouxdu cruel régisseur : « PourFamour de Dieu, »

s'écria-t-elle , a épargnez cet innocent ; il est plus

(( agréable que vous et que moi aux yeux de Celui

« qui du liant du ciel contemple toutes nos ac-



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 303

(( tions. )) Le bourreau ne Fécoutant pas, elle se

mit à prier Dieu, jusqu'à ce que, paralysé et retourné

sur lui-même par une force miraculeuse, il se vit à

son tour obligé d'invoquer l'intervention de la sainte

pour obtenir d'être rendu à son état naturel '

.

A la mort de Wereburga, les populations voisines

du monastère où elle mourut et de celui où elle de-

vait être enterrée se disputèrent à main armée la

possession de son corps , ce qui commençait à pas-

ser en coutume , lors de la mort de nos saintes reli-

gieuses. Deux siècles plus tard, pour dérober la

chère dépouille aux Danois, VEaldorman de Mercie

la fit transporter à Gh ester, ville déjà célèbre du

temps des Bretons et des Romains, et où s'éleva sur

sa tombe une grande abbaye, avec une église qui est

aujourd'hui admirée parmi les belles cathédrales

d'Angleterre.

Pour achever cette énumération des princesses

anglo-saxonnes dont l'éducation et la vocation claus-

trale nous ont été révélées par suite du culte dont

elles ont été l'objet, il nous reste à dire quelques

mots des religieuses sorties de la race qui devait, un

siècle plus tard, absorber tous les royaumes del'Hep-

tarchie et créer l'unité politique de l'Angleterre.

Cette race de Cerdic, fondateur du royaume de

1. Parce, pro Dei amore, quare excaniificas hominem innocen-

tem.. Ibid., p. 389.
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Wessex, nous a déjà donné un personnage essen-

tiellement monastique dans le roi législateur Ina ^

,

qui, au milieu d'un règne prospère et glorieux,

abdiqua pour aller se faire moine à Rome. Ce fut sa

femme, on s'en souvient peut-être, Ethelburga, qui

le détermina, par une scène habilement préparée, à

délaisser la royauté, le monde et son pays. Elle seule

ne le quitta point ; elle l'accompagna dans son exil

volontaire, et, devenue veuve, revint se faire reli-

gieuse à Barking, en Angleterre.

A côté de la femme d'Ina, issue comme lui du

sang de Gerdic, viennent se placer, dans les an-

nales monastiques, les deux sœurs de ce roi, Goen-

burga" et Guthburga, toutes deux vouées à la vie

religieuse et comptées parmi les saintes anglaises.

Gette dernière est de beaucoup la plus renommée.

Mariée toute jeune à ce savant et pacifique Aldfrid,

roi de Northumbrie, dont on a vu le rôle important

dans la vie de Wilfrid, elle fut, comme sa belle-sœur

Etheldreda, atteinte jusque sur le trône par les traits

de Tamour divin; et, du vivant de son mari, elle

voulut renoncer à la vie conjugale et à la royauté

pour se consacrer au service de Dieu dans le cloître.

1. Voir plus haut, page 135, et le tableau généalogique E.

2. Placée par les liollandistes (t. IV Sept., die 12) parmi lesjjrœter-

missij parce que sou culte ne leur a pas paru certain, bien qu'elle

soit nommée dans une foule de inartyrolo;^es. Cf. Pagi, Crit. in

AnnaK Bauonii, ad ann. 705.
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Moins épris ou moins violent que son frère Egfrid,

le roi Aldfrid consentit à la séparation ' ,et Cuthburga

alla prendre le voile dans le monastère de Bar-

king (700-705) , sur la Tamise, dans le royaume

des Saxons de l'Est. Fondé depuis quelque temps

par un saint évêque de Londres % pour sa sœur,

en qui il avait reconnu une âme destinée à gou-

verner celles qui voudraient se donner à Dieu,

cette maison était déjà célèbre non seulement par

la ferveur de ses religieuses, mais par le zèle qu'on

y déployait pour l'étude des saintes Ecritures, des

Pères de FEglise et même des langues classiques.

La sœur d'Ina n'y resta d'ailleurs que quelques

années : son frère voulut qu'elle devînt supérieure

d'une grande fondation due à leur race et dans

leur pays. Il l'établit à Winbourne (705), dans

une contrée particulièrement fertile % près de la ré-

sidence royale des rois de Wessex et non loin de la

mer qui baigne les plages de ce qu'on appelle au-

1. Florent. Wigornensis. — Cf. Bolland., t. VI Augiisti, p. 696.

2. Cet évêque s'appelait Earconwald, et sa sœur Edilberga ou

Ethelburga; il ne faut pas la confondre avec la veuve du roi Ina, qui

fut plus tard religieuse et même abbesse à Barking. L'évéque se fit

lui-même moine à Chertsey, autre monastère également fondé par

lui sur les bords de la Tamise.

3. Quod Latine interpretatur vini fons dici potest, quia propler

nimiam claritatem et saporem eximium quo ceeteris terrœ illius

aquis preestare videbatur, hoc nomen accepit. Rodolphi Vita S.

Lioba3,à]), AcTA SS. 0. S. B.,sa3C, lU, p. 2.
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jourd'hiii le Dorsetshire. La reine deNortliumbrie,

.devenue abbesse de la nouvelle communauté, y

transporta l'esprit et les habitudes de son premier

domicile monastique ; et bientôt Winbourne devint

encore plus célèbre que Barkingparle grand déve-

loppement qu'y reçurent les études littéraires.

Mais avant d'insister quelque peu sur cette sin-

gulière germination de la littérature ecclésiastique

et classique chez les religieuses anglo-saxonnes, et

avant de quitter cette région du Wessex, qui adonné

aux Anglais leur premier monarque, Egbert, et au

monde germanique le plus illustre de ses apôtres,

Boniface, il faut réserver une place à la touchante et

populaire histoire de Frideswida, fondatrice et pa-

tronne d'Oxford, c'est-à-dire d'un des foyers litté-

raires et intellectuels les plus célèbres de Funivers.

Fille d'un des grands chefs du pays, à qui la légende

décerne le titre de roi ou au moins de subregulus,

comme toutes les héroïnes de la légende anglo-

saxonne, elle fut recherchée en mariage par un autre

roi ou chef nommé Algar, plus puissant que son

père, mais dont elle refusa obstinément l'alliance,

afin de se consacrer à la vie religieuse. Le prince,

égaré par sa passion, résolut de la prendre de force.

Pour se dérobera sa poursuite, elle se jeta, comme

Bega, dans une barque, non pour traverser la mer,

comme la princesse irlandaise, mais pour mettre la
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Tamise entre elle et son amoureux. Après avoir na-

vigué pendant dix milles sur cette rivière, elle alla

débarquer sur la lisière d'une forêt où elle se cacha

dans une sorte d'abri recouvert de lierre, mais des-

tiné primitivement aux pourceaux qui, alorscomme

depuis, allaient à la glandée dans le bois et consti-

tuaient une des principales richesses des proprié-

taires anglo-saxons '
. Ce ne fut pas pour elle un re-

fuge assuré. Algar, de plus en plus ardent, la suivait

à la piste, avec l'intention delà sacrifier à la bruta-

lité de ses compagnons en même temps qu'à la

sienne. Mais au moment où, épuisée del assitude, il al-

lait l'atteindre et la saisir, elle se rappela les grandes

saintes qui, dès les premiers temps de l'Eglise,

avaient défendu et sauvé leur virginité au prix de

leur vie. Elle invoqua Catherine, la plus illustre

martyre de l'Église d'Orient, et Cécile, cette hé-

roïque et douce Romaine, dont le nom, inséré au

canon de la messe, était déjà familier à tous les

nouveaux chrétiens. Elle fut exaucée : Dieu frappa

le sauvage Anglo-Saxon d'une cécité subite qui mit

un terme à sa poursuite furibonde.

De là une tradition bizarre, mais invétérée, qui

veut que les rois d'Angleterre, pendant plusieurs

siècles, aient évité avec soin de séjourner ou même

1. Voir le premier chapitre d'Ivanhoé.
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de passer à Oxford, de peur d'y perdre les yeux.

Frideswida, ainsi miraculeusement sauvée, obtint

par ses prières que la vue fût rendue à son persécu-

teur^; puis avec le consentement de son père, et

après quelques années passées dans 'la solitude, elle

voulut fonder, au lieu même de sa délivrance, près

d'Oxford, un monastère, où une grande affluence -

de vierges saxonnes vint se ranger sous son autorité

et où elle acheva sa vie en lamême année que le vé-

nérable Bede (735), consolée pendant son agonie

par Tapparition des deux vierges martyres, sainte

Cécile et sainte Catherine, qu'elle avait naguère

invoquées avec tant de succès.

La tombe de Frideswida, la chapelle érigée par

elle au fond du bois où elle s'était cachée,la fontaine

qu'elle y avait fait jaillir par ses prières, attirèrent

jusqu'au treizième siècle une foule de pèlerins ame-

nés par la renommée des guérisons surnaturelles

qu'on y obtenait. Mais de tous les miracles recueil-

lis après sa mort, aucun ne nous touche à l'égal de

celui qui, raconté pendant sa vie, contribua surtout

agrandir le renom de sainteté dont elle fut prompte-

ment entourée. Il arriva un jour qu'un malheureux

1. Leland, Collectanea, ap Dugdale, t. I, p. 173. Cf. BoLLA^D.,

t. VIII Octobr., p. 533 à 568. — Henri III fut le premier des rois

anglais qui se mit au-dessus de ce préjugé en visitant Oxford, et on

attribuait à cette présomption les malheurs de son règne.
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jeune homme, atteint de la lèpre, se rencontra sur

son chemin : dès qu'il l'aperçut de loin, il s'écria :

(( Je vous conjure, vierge Frideswida, par le Dieu

(( tout-puissant, de me donner un baiser au nom

(( de Jésus-Christ, son fils unique. » La jeune fille,

surmontant l'horreur qu'inspirait à tous cette hi-

deuse maladie, s'approcha de lui, et, après l'avoir

marqué du signe de la croix, elle imprima sur ses

lèvres un baiser fraternel. Peu après les écailles de

la peau du lépreux tombèrent, et son corps rede-

vint sain et frais comme celui d'un enfant ^

.

L'église où reposait le corps de Frideswida et le

monastère qu'elle avait fondé furent l'objet de la

vénération pubhque et des largesses de divers rois

pendant tout le moyen âge. Il serait trop long de

racontercomment ce monastère passa aux chanoines

réguliers et devint l'un des berceaux de la célèbre

université d'Oxford. Toujours est-il que la première

école authentiquement reconnue dans ce heu des-

tiné à tant d'éclat httéraire se rattache au sanctuaire

de notre Anglo-Saxonne -
. Oxford et Westminster^

,

les deux plus grands noms de l'histoire sociale et in-

1. Adjuro te, virgo Frideswilda, per Deum omnipotentem, ut des

mihi osculum... Atilla caritatis igné succensa illico accessit... Bol-

L\ND., t. Vni Octobr., p. 565.

2. OzANÂM, Notes inédites sur l'Angleterre.

3. Voir plus haut, t. HI, p. 43L
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tellectuelle de FAngleterre, datent donc l'un et

l'autre de ces origines monastiques où plongent les

racines de tout ce que la vieille Angleterre a de

grand et de sacré.

Le monastère de sainte Frideswida, transformé

en collège par le cardinal Wolsey, est encore aujour-

d'hui, sous le nom de Christ-Church, l'établisse-

ment le plus considérable de l'université d'Oxford.

Son église reconstruite au douzième siècle, sert de

cathédrale à cette ville ^ Son corps, selon l'opinion

commune,y repose encore, et on y montre sa châsse;

mais faut-il ajouter que, sous Elisabeth et lors du

triomphe définitif de la réforme anglicane, un com-

missaire de la reine, qui a raconté lui-même le fait

dans un rapport officiel, crut devoir placer à côté

des reliques de Fridesw^ida le cadavre de la reU-

gieuse défroquée qui avait épousé un moine apostat,

nommé Pietro Vermigli, lequel avait été appelé à

Oxford comme réformateur et professeur de la nou-

velle doctrine. Ce commissaire mêla les ossements

de la sainte et ceux de la concubine de manière

qu'il fut impossible de les distinguer, dans un même

1. On y admire surtout le chœur avec ses arcades superposées,

la tombe de Guitmond
,
premier prieur du monastère restauré en

I549, celle de sir Henry de Bath, justicier d'Angleterre en 1251; puis

la très élégante salle capitulairedu treizième siècle. — C'est à Christ-

Church que réside le célèbre docteur Pusey, chanoine de cette ca-

thédrale.
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cercueil de pierre sur lequel il fit graver ces mots,

aujourd'hui lieureusemeut effacés : Hic requiescit

religio ciim superstidone^ .

III

On pourrait s'étonner de ce que rien dans la lé-

gende de sainte Frideswida, ni dans les souvenirs

des premiers temps de sa fondation, ne se rapporte

aux traditions incontestables qui constatent ce déve-

loppement intellectuel et littéraire des grandes ab-

bayes de femmes en Angleterre dont on a déjà dit

quelques mots. Il importe d'yrevenir, ne fût-ce qu'en

passant et en nous réservant d'y insister de nouveau

quandil sera question des essaims des savantes reli-

gieuses qui, sorties de ces ruches insulaires, prêtè-

rent un concours si efficace à saint Boniface et aux

autres missionnaires anglo-saxons de la Germanie.

Il est constant, d'après des témoignages nom-

breux et avérés, que les études littéraires étaient

cultivées, au septième et au huitième siècle, dans

les monastères de femmes avec non moins de soin et

i. Voir l'article si savant et si complet du P. Bossue sur sainte

Frideswida, ap. Bolland., t. VIII Octobr., p. 553-550.
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de persévérance que dans les communautés d'hom-

mes, et peut-être avec plus d'entraînement encore.

Etait-ce là, comme on Ta dit, une conséquence de

Tesprit nouveau que l'archevêque Théodore avait

apporté de Grèce et d'Italie, et qu'il avait inspiré à

toute l'Eglise monastique d'Angleterre? Ou ne fut-

ce pas plutôt une tradition venue de la Gaule fran-

que, où les premières religieuses anglo-saxonnes

avaient été formées, et où l'exemple de Radegonde

et de ses compagnes nous montre à quel point les

habitudes et les réminiscences classiques trouvaient

de l'écho dans les cloîtres de femmes ^ ?

Toujours est-il que les religieuses anglo-saxonnes

interprétaient surtout par l'étude l'obligation du

travail qui leur était imposé par la règle, pour oc-

cuper le temps qui leur restait après l'accomplisse-

ment de leurs devoirs liturgiques. Elles ne négh-

geaient pas les occupations propres à leur sexe,

comme on le voit par l'exemple des vêtements sacer-

dotaux brodés pour saint Cuthbert, par l'abbesse-

reine Etheldreda. Elles poussaientmême si loin l'art

de la broderie des étoffes d'or et d'argent, ou gar-

nies de perles et de pierreries, à l'usage du clergé et

des églises,que le terme (( d'ouvrage anglais » (opus

Anglicuyn) fut longtemps consacré à ce genre de

1. Voir t. II, p. 356.
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travail. Mais le travail des mains était loin de leur

suffire. Elles quittaient volontiers la quenouille et

l'aiguille, non seulement pour transcrire des manus-

crits et les orner de miniatures, dans le goût de leur

temps, mais surtout pour lire et étudier les livres

saints, les Pères de l'Église et même les auteurs

classiques. Toutes, ou à peu près toutes, devaient sa-

voir le latin. Elles s'écrivaient de couvent à couvent

en cette langue. Quelques-unes s'étaient familiari-

sées avec le grec. Les unes s'enthousiasmaient pour

la poésie, la grammaire et tout ce qu'on décorait

alors du nom de science. Les autres se dévouaient

plus volontiers à l'étude du Pentateuque, des Pro-

phètes, du Nouveau Testament, en prenant pour

guides les commentaires des anciens docteurs, et en

recherchant les interprétations historiques, allégo-

riques ou mystiques des textes les plus obscurs^ . On

a vu par ce que nous avons raconté du bouvier Cead-

mon, transformé en poète et en traducteur de l'E-

criture sainte, jusqu'à quel point l'étude des textes

bibliques était cultivée à Whitby, sous le règne de

la grande abbesse Hilda".

1. Mabillon, Annal. BenecL, t. Il, p. 143; Lingârd, Antiquiiies,

t. II, p. 193, et surtout K\rl Zell, qui, dans un ouvrage récent :

Lioba und die frommen Angelsachsischen Frauen (Fribourg,

1860), a très consciencieusement traité tout ce qui touche aux étu-

des et à tout le reste de la vie des religieuses anglo-saxonnes.

2. Voir plus haut, t. IV, p. 70.

MOINES d'OCC, V. 18
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Chaque communauté de femmes était donc à la

fois une école et un atelier, et Ton ne voit aucune

fondation monastique qui ne fût, pour les religieuses

comme pour les moines, une maison d'éducation,

d'abord pour les adultes qui en composaient le pre-

mier noyau, puis pour la jeunesse qui s'y groupait

à l'enviV Ainsi se formèrent ces religieuses si bien

instruites, qui, en écrivant à saint Boniface, lui ci-

taient Virgile et ajoutaient trop souvent à leur prose

des vers latins de leur façon- ; qui transcrivaient

pour lui les ouvrages dont il avait besoin, tantôt les

épîtres de saint Pierre en lettres dorées, tantôt les

Prophètes en gros caractères, comme il en fallait à

sa vue affaiblie^; qui consolaient et nourrissaient

son exil par l'abondance et la beauté des livres

qu'elles lui envoyaient, et parmi lesquelles il recruta

ces illustres coadjutrices, que l'un de ses biographes

déclarait être grandement versées dans toute science

libérale% et qui apportèrent à la conversion de la

Germanie un concours si efficace.

Mais l'exemple le plus souvent cité est celui de

1. C'est ainsi qu'il est dit de la fondation de saint Ciithbert à

Carlisle (voir plus haut, t. IV, p. 311, 312) : « Ubi sanctimonalium

congregatione stabilita.,. in profectum divinae servitutis scholas

instituit. » Simeon Dunelmensis, I, 9.

2. S. BoNiFAcii etLulli Epistolœ, n" 13, 23, 148, 149; éd. Jaffé,

3. Ibid., n'>' 13, 32, 55.

4. Otulo, De vita et virtutibus S. Bonifacii, p. 490.
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cette abj^aye de Barking où nous avons vu suc-

cessivement la sœur et la femme d'Ina, la reine de

Northumbrie et la reine de Wessex, aller prendre le

voile, l'une du vivantmême de son époux, et l'autre

après la mort du sien.

Elles y eurent toutes deux pour abbesse Hildelida,

dontBede a vanté la sage administration et la sainte

vie prolongée jusqu'à un âge fort avancé \ mais à

qui ses relations avec saintAldhelm et saint Boniface

ont surtout fait une célébrité spéciale. C'est à elle

et à sa communauté que le fameux abbé de Malms-

bury a dédié son Éloge de la virginité, composé d'a-

bord en prose et qu'il refit plus tard en vers. Dans

sa dédicace il nomme, outre l'abbesse et la reine

Cuthburga, huit autres religieuses qui lui étaient

unies par les liens du sang ou d'une amitié intime,

dont la sainte renommée lui paraît un honneur

pour l'Eglise, et dont la correspondance affectueuse

et abondante le comblait de joie".

La lecture de ce traité, comme de tous les écrits

un peu considérables d'Àldhelm, est rebutante, tant il

y a de pédantisme et d'emphase. Mais elle offre un

1. ffist. Eccl, IV, 10. —Cf. s. Bomv\cii Epist., 10; éd. Jaffe.

2. Nec non Osburgee mihi contribulibiis necessitudinum nexibus

congUitinatœ, Aldgideeac Scliolasticae, Hiklburgee et Burngidœ, Eu-

laliœ ac Teclee, rumoresanctitatis concordiler Ecclesiamornanlibus.

He laudibus virginitatis, p. I, éd. Giles.
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grand intérêt à qui veut se rendre compte des idées

et des images que pouvait invoquer l'un des plus

saints et des plus savants pontifes de l'Église anglo-

saxonne, en s'adressant à des religieuses de son

temps et de son pays. Il leur cite tous les grands

exemples de la virginité que peuvent lui fournir

l'Ancien et le Nouveau Testament, la vie des Pères et

des Docteurs, et surtout Fliistoire des martyrs des

deux sexes. Mais il leur cite aussi Virgile et Ovide,

entre autres le vers si connu :

Quadriipedante putrein sonitu qualit ungula campum,

puis celui de VEpithalamium :

Mellea tune roseis hcerescunt labia labris^

Il ne se borne pas à les comparer, selon une

image devenue promptement l)anale, aux abeilles

qui butinent leur miel sur les fleurs les plus diver-

ses. Il les assimile tantôt aux athlètes du cirque, et

se complaît à cette occasion dans l'énumération de

tous les exercices des jeux olympiques ; tantôt à des

cohortes guerrières, engagées dans une lutte achar-

née contre ce qu'il appelle les huit vices principaux ;

et alors il emprunte ses images et ses exhortations à

la vie militaire, mais toujours en entremêlant à son

1. De lawJihus virf/inifatis. v. 35.
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singulier latin des mots et des tom^nures essentielle-

ment helléniques et qui présupposent, aumoinschez

plusieurs de ses correspondantes, une certaine cou-

naissance de la langue grecque. Les dernières lignes

de son traité respirent une humilité et une tenchâsse

qui émeuvent. Il se compare à un peintre difforme

qui aurait entrepris de reproduire les traits de la

beauté, lui pauvre pécheur qui, encore plongé dans

les flots de la corruption, montre au prochain le

rivage de la perfection, ce Au secours donc, chères

écohères du Christ, » leur dit-il, que vos prières

soient la récompense de mon trav^ail, et, comme

vous me l'avez si souvent promis, que votre com-

munauté me protège auprès du Tout-Puissant...

Adieu, vous qui êtes les fleurs de FÉgKse, les perles

du Christ, les bijoux du paradis, les héritières de la

céleste patrie, mais qui êtes aussi mes sœurs par

la règle monastique, et mes élèves par les leçons que

je vous ai données^ . »

Les rehgieuses de Barking ne furent d'ailleurs

pas les seules à qui Aldhelm ait ach^essé les effu-

sions de sa plume infatigable et de sa muse laborieu-

sement classique ; et l'on nous cht expressément que

1. Piilchrum depinxi horninein pictor fœdus, aliosqiie adperfec-
tionis litus dirigo, qui adliiic in delictoruui tluctibiis versor...
Valete, o flores Ecclesice, sorores monasticœ, alamnœ scholasticœ

,

Christj margaritce, paradisi geinince et cœlestis patries participes.

Ibid., c. 60.

18.
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les œuvres qu'il leur dédiait étaient recherchées par

toutes celles qui suivaient la même carrière'. Plu-

sieurs de ses lettres et de ses poésies sont adressées

à des religieuses dont il ne dit pas le nom, et dont

il sollicite non seulement l'intercession auprès de

Dieu, mais la protection contre les critiques d'ici-

bas". Toutes ces communautés, qui étaient honorées

de ses visites ou de sa correspondance, prenaient

sans doute plaisir aux jeux de mots, aux acrostiches

et aux logogriphes gréco-latins, dont le célèbre

prélat émaillait sa prose et ses vers ; et quelque in-

signifiant que nous semble aujourd'hui ce genre de

productions, il implique néanmoins un certain de-

gré de culture littéraire généralement répandue

dans les cloîtres anglais.

Mais l'intérêt qui s'attache à cette révélation sur

le mouvement des études chez les reUgieuses an-

glo-saxonnes ne peut que s'accroître quand on s'a-

perçoit que les préoccupations intellectuelles, tout

intenses qu'elles fussent, étaient loin de tenir la

première place dans le cœur ou l'esprit de ces as-

pirantes novices à la gloire littéraire. Le salut des

âmes et la tendre union des cœurs l'emporte de

1. GUILLELM. MALMIiSD., I, 55.

2. Sed vos vir^ineiscoiiiiL quas infula sertis,

Hoc opus adveisusquerulos defendile scuiras, etc.

S. Aldiiei.mi Opéra, p. 213, éd. Gilcs.
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beaucoup sur tout le reste. Dans une lettre écrite à

une abbesse, aussi distinguée par la naissance que

par la science et la piété, pour lui envoyer une série

de vers léonins sur un voyage qu'il avait entrepris

en Cornouaille, Aldlielm a soin de constater qu'il

est inspiré surtout par sa tendre reconnaissance

envers celle d'entre toutes les femmes dont la fidèle

affection lui était le mieux démontrée\ Et à une

autre, nommée Osgitha, qu'il exhortait à une étude

assidue des saintes Ecritures, il déclare qu'elle est

sa sœiu? bien-aimée, dix fois et même cent fois, mille

fois bien-aimée ".

Prenons congé d'Aldlielm et de ses doctes corres-

pondantes, en rappelant que l'un de ses actes les

plus importants, celui par lequel il consentait à res-

ter abbé de ses trois monastères après son élévation

à l'épiscopat, avait été daté de Winbourne\ Or,

Winbourne était la grande communauté féminine

du Wessex, fondée par le roi Ina et gouvernée par

sa sœur Guthburga. C'était en même temps le mo-

nastère le plus renommé par l'activité littéraire qui

y régnait. L'éducation des jeunes novices y était

1. NuUam reperisse me istic habitantiurn feminini sexus perso-

nam ficleliorern... Ihid., p. 104.

2. Dilectissimee atque ainanlissimee sorori... Saluto te diligenler,

Osgitha, ex intimo cordis ciibiculo... Vale! decies dilectissima, imo^

centies et millies. Ibid., p. 90.

3. Ap. Giles, p. 351. — Cf. plus haut, p. 46.
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l'objet des soins les plus actifs et les plus scrupu-

leux. Les travaux intellectuels alternaient avec les

ouvrages d'aiguille ; mais il est dit expressément de

celle dont le nom a jeté le plus de lustre sur cette

communauté, de Lioba, la sainte compagne de Bo-

niface dans son apostolat gefmanique, qu'elle con-

sacrait bien plus de temps à la lecture et à l'étude

de l'Ecriture sainte qu'au travail manuel*. N'ou-

blions jamais que le développement de la ferveur

spirituelle par la prière et la célébration solennelle

de la liturgie monastique occupaient de beaucoup la

première place dans l'emploi du temps et des forces

de toutes ces âmes jeunes et généreuses.

Il y avait à Winbourne cinq cents religieuses qui

assistaient toutes à la fois à l'office de la nuit". On

conçoit tout ce qu'il fallait d'autorité, d'intelligence

et de vigilance pour gouverner cette foule déjeunes

femmes, toutes enflammées sans doute par l'amour

du ciel, mais toutes aussi nées de races trop nou-

vellement chrétiennes pour n'avoir pas gardé l'em-

preinte profonde de la rudesse et de la fierté saxonnes

.

Cette nécessité explique pourquoi l'on recherchait

surtout pour supérieures de ces grandes commu-

nautés des princesses issues des anciennes dynas-

ties que ces Anglo-Saxons étaient habitués à suivre

1. \{ila S. Liobœ, auct. Rt.Doij>Eio.c. 7, ap. ActaSS. G. S. B., t. IV.

2. IMd., c. 5.



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 321

sans les respecter toujours; et pourquoi, après

la sœur du roi Ina, ce fut une autre sœur de roi,

Tetta' , qui fut appelée au gouvernement de Win-

bourne, à l'époque où Lioba y fut élevée. Parmi la

foule d'offîcières qui prêtaient leur concours à cette

très pieuse et très zélée abbesse, on remarque dès

lors la prévote (preposita), la doyenne (decana),

la sœur portière, chargée de fermer l'église après

compiles et de sonner le réveil pour matines, et mu-

nie d'un énorme trousseau de clefs, les unes d'ar-

gent, les autres de cuivre ou de fer, selon l'impor-

tance de leurs diverses destinations^. Mais ni le rang

ni l'ascendant moral de la princesse-abbesse ne

réussissaient toujours à contenir la fougue barbare

de cette jeunesse monastique. Celle des religieuses

qui avait le premier rang après Fabbesse et qui s'oc-

cupait principalement des novices s'était rendue

odieuse par son extrême sévérité : lorsqu'elle vint à

mourir, la haine qu'elle avait inspirée éclata sans

pitié : à peine eut-elle été enterrée, que les novices

et les jeunes religieuses coururent au cimetière et

se mirent à sauter et à danser sur sa tombe, comme

pour fouler aux pieds ce cadavre détesté. Elles en

firent tant que la terre fraîchement remuée qui cou-

vrait les restes de leur ennemie s'enfonça d'un

1. vua S. Liobx, c. 2.

2, IbicL, c. 5.
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demi-pied. L'abbesse eut toutes les peines du monde

à leur faire comprendre ce qu'elle appelait la

cruauté et la dureté de leur cœur, qu'elle leur fit

du reste expier par trois jours de jeûne et de prières

à l'intention delà défunte*.

IV

Au nom de Winbourne peut et doit se rattacher

ce qu'il nous reste à dire sur une institution aussi

bizarre que généralement répandue à cette époque :

celle des doubles monastères, où deux communau-

tés distinctes de moines et de religieuses vivaient

réunies dans un même lieu ou sous un même gou-

vernement .Winbourneest de tous les établissements

de ce genre celui dont l'organisation nous est le

mieuxconnue. Nous les avons déjà rencontrés dans

la Gaule franque, avec sainte Radegonde et saint

Colomban, à Poitiers, à Remiremont et ailleurs".

Nous les retrouverons en Belgique et en Allemagne,

1. Nec tamen conquievit animiis juvenum odientiurn eam, quin...

ascendentcs luniulum, et quasi fiineslum cadaver conciilcanles, in

solatiiim doloris sui amarissiinis insullationibus morUiœ exprobra-

rent. Vila S. fÀohx, c. 3.

2. Voir t. 11, |>. 356, 6i7.
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dès que les missionnaires monastiques y auront porté

le flambeau de l'Evangile. On a longuement discuté

sur leur origine^ et nous ne prétendons rien décider

à cet égard. On en voit des exemplesjusque chez les

Pères du désert en Egypte et dès le temps de saint

Pacôme^, qui, toutefois, avait mis le Nil entre les

deux communautés soumises à son gouvernement.

Nous en avons signalé un remarquable essai en Es-

pagne, lors de cette prodigieuse affluence de néo-

phytes monastiques des deux sexes qui vint se ran-

ger sous l'autorité de saint Fructueux ^ Malgré

l'assertion contraire de Muratori, le témoignage

irréfutable de Bede prouve qu'il y avait au moins

une communauté de ce genre à Rome même, au

milieu du septième siècle ''

.

Mais c'est surtout en Irlande qu'on les voit germer

spontanément dès lespremiers temps de laconversion

de cette île, à tel pointque l'apôtre du pays, saint Pa-

trice, se vit obligé de prévenir par de sages précau-

tions les désordres et les scandales qui auraient pu

1. MxmLLon, Ann.Bened., 1. 1, p. 125; LxmG\^,Eccl. Hist. of Ire-

land, t. n, p. 19-20; LING4RD, Antiquities, t. I, p. 212, et suiiout

Varin, T Mémoire, déjà mainte fois cité.

2. Voir tome I,p. 83. Cf. Palladius, Hist. Lausiaca,30-i2\BoL-

LAND., t. ni Maii, p. 30'i.

3. Voir plus haut, liv. VII, t. II, p. 255.

4. Hist. EccL, IV, 1. — Muratori soutient que les doubles monas-
tères ont toujours été inconnus en Italie. Antiquit. medii œvi, t. V,

p. 527.
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provenir du rapprochement trop intime ou trop fré-

quent des religieux de difterents sexes '
. Toutefois

les premiers pontifes et missionnaires deTHibernie;

forts de cette chasteté exceptionnelle dutempérament

irlandais ,qui est demeuréjusqu'ànosjours le glorieux

privilège de cette race, forts surtout de leur propre

ferveur et de leur passion exclusive pour le salut des

âmes, ne redoutaient ni la société des femmes qu'ils

avaient converties ni la charge de les gouverner

quand elles voulaient se consacrer à Dieu ". Moins

rassurés, si ce n'est plus humbles, leurs successeurs,

ceux qui sont qualifiés de saints du second ordre

dans les annales hagiographiques del'Irlande, décli-

1. JocELiNus, Vit. S. Patr., ap. Bolland., p. 592. — Le canon 9 du

T concile qui lui est attribué est ainsi conçu : « Monachus et virgo,

unus abhinc et alla ab aliunde, inuno'iospitio non commeant, nec

in uno curru a villa in villam discurrant, nec assidue invicem con.

fabulationem exerceant. » Ap. Coletti, t. IV, p. 754.

2. A cette catégorie de saints se rattache l'évéqueDega Maccaryl

(déjà cité plus haut, t. Mf, p. 91\ mort en 586, et dont il est dit :

Confluxeruntundiqueadeum sanctae virgines, ut subejus régula dé-

fèrent... Moniales illas versus septentrionemducens, indiversislocis

diversa monasteria, in quibus cum aliis virgi nibus seorsum Deo ser-

virent, eis, proutdecuit, construxit. » Bolland., t. 111 Augusti, p. 660.

On voit d'ailleurs qu'un abbé voisin fitdes reproches ausaintévêque,

ut eum de susceptione virginum ohjurgaret.

Il y a aussi l'exemple des trente filles éprises de saint Mochuda,

qui finirent par devenir religieuses sous son autorité, déjà cité, t. III,

p. 93. Puis celui de sainte Monynna, contemporaine de saint Pa-

trice, qui, avec huit autres vierges et une veuve, va chez un saint

évêque Ibar, et longo tempore sub ipsius disciplina cum multis aliis

virginibus permansit. Bolland., t. lIJulii, p. 291.
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nèrent la responsabilité de cette administration des

communautés plus ou moins nombreuses de vierges

qui s'étaient groupées autour des saints plus an-

ciens * ? Ils poussaient la rigueur au point de refuser

l'accès de leur retraite même aux recluses qui ver

naient leur demander le viatique ". Cependant on

voit persevérer l'habitude de combiner la fondation

ou au moins l'administration des monastères de

femmes avec celle d'une communauté analogue

d'hommes. Mais comme les saints abbés ne voulaient

plus se charger de gouvernerles religieuses, on ren-

versa le problème. De là sans doute cet usage sin^-

guHer, mais universellement établi à partir du

septième siècle, non pas en Irlande, où je n'en ai

trouvé aucun exemple, mais dans toutes les colonies

irlandaises composées de deux communautés réu-

nies, qui soumettait non les rehgieuses à l'autorité

d'un supérieur ecclésiastique, mais les moines à

celle de Tabbesse des religieuses leurs voisines.

1. Abnegant mulierum admiaistrationern, séparantes eas a monas-
teriis. Texte cité par Ussher.

2. C'est ce que l'on raconte de saint Senan, fondateur, vers o30,

dun monastère dans une île à l'embouchure de la Shannon, où il

n'était permis à aucune femme de débarquer :

Cui prœsul : Quid feminis

Commune est cum monachis?
Nec te nec ullam aliam

Admittemus in insulam.

Vita.rhythmica, ap. Lanegan, II, -

MOINES d'oCC, V. 19
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Tel était l'état des choses clans les fondations que

nous avons vu éclore sous l'influence de saint Go-

lomban, l'apôtre irlandais des Gaulçs, dans les Vos-

ges, dans la vallée de la Marne et de la Seine; tel

est celui que nousretrouverons en Belgique, lorsque

nous y constaterons Tinfluence monastique des Ir-

landais et des Bretons. Les princesses anglo-saxon-

nes vouées au cloître avaient donc trouvé cet usage

établi dans les maisons de la Gaule où elles avaient

reçu leur éducation religieuse, à Faremoutier, aux

Andelys, à Ghelles, à Jouarre\ Elles le rapportè-

rent en Angleterre, où il fat immédiatement et

universellement adopté; car de toutes les grandes

abbayes de femmes dont nous avons parlé, il n'y en

a pas une seule où l'on ne trouve un monastère de

clercs ou de prêtres placé aux portes de la commu-

nauté de religieuses et gouverné par l'abbesse '.

Rappelons seulement Whitby, où la princesse Hilda

dirigeait le monastère -école, qui fut la pépinière

de tant d'évêques et de missionnaires, mais dont

le bouvier-poète Geadmon, déjà tant de fois cité,

demeure la principale célébrité ^
;
puis Ely, où la

reine Etheldreda attira par son exemple et rangea

1. BEDE, III, 8. — Mabili.on, Acta SS. 0. S. B.,t. I, p. 420; 1,11

p. 20.

2. BoLLAND., Be S. Cedmono, t. II Febr., p. 552.

3. Voir plus haut, t. IV, p. 70.



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 327

SOUS ses lois non seulement de saints prêtres, mais

encore des hommes d'un rang élevé dans la vie

séculière \ Ce qui dut contribuer plus que toute

autre raison à faire prévaloir un si singulier usage,

ce fut sans doute la nécessité de pourvoir aux be-

soins spirituels d'abord des religieuses si nom-

breuses qui peuplaient ses monastères, puis de la

population laïque répandue sur les A^astes domaines

dont la fondatrice, qui était le plus souventune prin-

cesse de la dynastie régnante, avait fait le patrimoine

de sa communauté. Les prêtres et les clercs chargés

de cette double mission se trouvèrent naturellement

réunis, eux aussi, dans une sorte de communauté,

mais soumises à l'autorité de celle qui était à la fois

la supérieure spirituelle et la dame, la seigneuresse,

si l'on peut ainsi s'exprimer, du territoire monas-

tique . Tous ensemble formaient une sorte de vaste

famille, gouvernée par une mère à défaut de père,

et où la maternité devait être la forme naturelle de

l'autorité, d'autant plus que les néophytes étaient

souvent admis avec toute leur descendance, témoin

Ceadmon lui-même qui n'entra à Whitby qu'avec

tous les siens, et ce petit enfant de trois ans que

1. Voir plus haut, t. IV, p. 258. Rappelons encore Repion, où saint

Guthlac alla se faire moine, sous l'autorité del'abbesse Elfrida ; voir

plus haut, p. 123 de ce volume.

2. LiiNGARD, Antiquities, 1. 1, p. 212.
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Bede nous montre nourri et soigné dans la cellule

des savantes religieuses de Barking ^

.

L'archevêque gréco-asiatique,Théodore, lorsqu'il

vint de Rome pour achever l'organisation de l'Eglise

anglo-saxonne -, paraît n'avoir pas goûté cette ins-

titution, qui n'avait pas été inconnue de l'Orient

chrétien, mais qui probablement y avait laissé des

souvenirs équivoques. On a de lui un capitule qui

interdit toute fondation de ce genre, tout en res-

pectant celles qui existaient déjà ^ Mais comme tant

d'autres canons et décrets, celui-ci demeura inexé-

cuté : des communautés fondées après sa mort,

comme Winbourne, étaient en pleine fleur au hui-

tième siècle, et rien n'annonce que les doubles mo-

nastères aient cessé de fleurir jusqu'à la ruine

générale des cloîtres par les Danois à la fin du neu-

vième siècle. Ils furent ensevelis dans cette cata-

strophe, et l'on n'en retrouve aucune trace dans la

renaissance monastique dont le roi Alfred et le grand

abbé Dunstan furent les auteurs. C'était un fruit

1. Hist. eccL, IV, 24. — IbU., IV, 8. — On rencontre plusieurs

exemples de la mère et de la fille, ou de deux soeurs, vouées à Dieu

dans le même couvent. Cf. Bede, V, 3.

2. Voir plus haut, t. IV, p. 214.

3. Non licet viris feminas habere monacha, neque feminis viros,

tamen non destruamus illud quod consuetudo est in hac terra.;.

Capitula et fragmenta, ap. Thorpe, Ancient Laws and Institutes,

p. 307.
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propre à la jeunesse de l'Eglise, laquelle, comme

toutes les jeunesses, a connu des hardiesses, des

dangers, des orages, des désordres d'une nature

propre à cet âge, mais qui disparaissent en temps

utile.

C'était surtout une nouvelle et très frappante

preuve de cet ascendant de la femme dans l'ordre

social, que nous avons déjà signalé, d'après Tacite,

chez les Germains comme chez les Bretons ^
. Main-

tenu, consolidé et, sous certains rapports, sanctifié

par l'esprit chrétien chez les Anglo-Saxons, il est

demeuré tout-puissant chez cette race. Il a enfanté

cette déférence à la fois officielle et populaire pour

le sexe faible, et je dirais volontiers cette pudeur

publique dont les Anglo-Saxons d'aujourd'hui nous

donnent aux Etats-Unis un si lumineux et si hono-

rable exemple dans leurs écoles primaires de gar-

çons, dirigées, souvent au sein des plus grandes

villes, par des jeunes filles que protège contre tout

outrage, contre tout sarcasme même, le respect

universel des pères et des fils -

.

Hâtons-nous d'ajouter que, même à cette époque

primitive, on ne rencontre aucun trace des abus ou

1. Neque enimsexum in imperio discernunt. Agric, c. 16. — So-

litum Britannis feminaium ductu bellare. Annal., XIV, 35.

2. Emile de Laveleye, de l'Instruction publique en Amérique,

eonfinné d'ailleurs par les récits de tous les voyageurs imparliaux.
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des désordres que l'esprit soupçonneux du critique

moderne pourrait supposer. Gela s'explique par les

précautions que Ton retrouve partout, lors de la

construction des doubles monastères et dont il ne pa-

raît pas qu'on se soit jamais départi. La double fa-

mille habitait séparément, dans deux édifices tout à

fait distincts S bien que rapprochés. En règle gé-

nérale, les religieuses ne sortaient pas de leur clôture»

et il était strictement interdit aux moines de péné-

trer dans l'enceinte réservée aux religieuses, sans

la permission de Tabbesse et hors de la présence de

plusieurs témoins. AWinbourne, qu'il faut tou-

jours citer comme le type des établissements de ce

genre, ces deux monastères s'élevaient côte à côte,

comme deux forteresses entourées chacune de murs

crénelés. L'austérité de la discipline primitive y était

en pleine vigueur du temps où y séjourna cette

Lioba, qui devait, sous les auspices de saint Boni-

face, introduire en Allemagne la vie claustrale des

femmes. Les prêtres étaient tenus de sortir de l'é-

glise aussitôt leur messe célébrée ; les évêques eux-

mêmes n'étaient point admis dans le monastère des

femmes, et l'abbesse ne communiquait avec le

1, Multi de fralribiis ejusdern monasterii qui aliis erantin sedibus

(Bede, m, 8), à propos de Faremoutier. — Eam monasterii partem,

qua ancillaruin Dei calerva a virorum crat sécréta contubernio.

Ibi(J., IV, 7, à propos de Barking.
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dehors, pour donner ses ordres à ses sujets spiri-

tuels et temporels, qu'à travers une fenêtre grillée ^

.

De toutes les grandes communautés de ce genre

dont l'histoire nous parle, Goldingham est la seule

dont la mémoire ne soit pas restée irréprochable :

nous Pavons dit plus haut, en constatant le rôle his-

torique de la princesse northumbrienne, Ebba, fon-

datrice de cette maison^. Encore faut-il bien consta-

ter que les scandales qu'y signalait Bede, le sévère

et sincère Bede, ne sont pas de ceux qu'on serait

tenté de supposer : il s'agissait bien plutôt de man-

quements à la régularité claustrale que de prévari-

cations contre les mœurs chrétiennes. Et d'ailleurs,

petits ou grands, ces scandales furent glorieuse-

ment expiés au siècle suivant, lorsque, sous une

autre Ebba, les religieuses de Goldingham, pour se

dérober à la brutalité des conquérants danois, se

coupèrent le nez et les lèvres, et par cette héroïque

mutilation surent ajouter la palme du martyre à

celle de la virginité ^

A part cette unique exception, le témoignage una-

1. Porro ipsa congregalionis mater, quando aliquicl exteriorum

pro utilitate monasterii ordinare vel mandare necesse erat, per fe-

nestram loquebatur. Vita S. Liobse, auct. Rudolpho, c. 2, ap. Acta

SS. G. s. B., sœc. UI, p. 2.

2. Voir t. IV, p. 83 et 437.

3. Exemplum.. .non solum sanctimonialibusillisproficuum, verum.

etiam omnibus successuris virginibus aeternaliler amplectendum...

Matth. West., Rog. Wendov., Ric. Cirenc, II, 70.
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nime des auteurs contemporains comme des anna-

hstes plus récents rend un hommage éclatant à la

régularité, à la ferveur, à l'austérité même des mo-

nastères doubles chez les Anglo-Saxons. Parmi les

saintes les plus illustres, parmi les prélats les plus

distingués par leurs vertus ou leur science, un

grand nombre avaient été élevés dans ces commu-

nautés, qu'entourait la vénération universelle et

dont le souffle de la calomnie n'osa jamais ternir la

pure et sainte renommée '

.

Est-ce à dire que tout fût parfait dans les institu-

tions monastiques du pays et du temps que j'ai en-

trepris de faire connaître ? A Dieu ne plaise que je

veuille à ce point tromper mes lecteurs. Plus j'avance

dans ma tâche ingrate et laborieuse, c'est-à-dire

plus j'approche du bord de ma tombe, et plus je me

sens saisi, pénétré, dominé par l'ardent et respec-

tueux amour de la vérité, plus je me crois inca-

pable de la trahir, même au profit de ce que j'ai le

plus aimé ici-bas. La seule idée d'ajouter une

ombre à toutes celles qui la recouvrent déjà me

fait horreur. La voiler, la taire, la déserter sous

prétexte de servir la cause de la religion, qui n'est

autre chose que la suprême vérité, ce serait, à mes

yeux, aggraver le mensonge par une sorte de sa-

1. LiNGARD, /. C.
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crilège. Que les âmes timorées ou scupuleuses me

le pardonnent! Mais je tiens que clans l'histoire tout

doit être sacrifié à la vérité, qu'il faut la dire tou-

jours, sur tout et tout entière. Le panégyrique

mensonger, où la vérité est sacrifiée par voie de

prétention, me répugne autant que l'invective ca-

lomnieuse.

J'ai donc recherché avec une consciencieuse at-

tention la trace de tous les abus et de tous les désor-

dres qui pouvaient se produire dans les monastères

anglais, et surtout dans les communautés de fem-

mes. Si je n'ai presque rien trouvé, ce n'est pas

faute d'avoir suffisamment fouillé les historiens et

les autres écrivains du temps; j'ose donc en con-

clure que le mal, inséparable de tout ce qui est hu-

main, avait laissé dans les cloîtres anglo-saxons

moins de traces qu'ailleurs.

J'hésite vraiment à relever, avec autant de sévé-

rité que les pontifes et les docteurs du temps, le

premier de leurs griefs contre les communautés an-

glo-saxonnes, ce goût excessif pour les étoffes trop

riches ou trop fines dont certaines religieuses ai-

maient à se vêtir, après les avoir fabriquées elles-

mêmes. Ces merveilles de la quenouille et de l'ai-

guille à broder, telles qu'on les maniait dans les

cloîtres d'Angleterre, excitaient non seulement la

sollicitude, mais l'indignation des maîtres de la vie

19.
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spirituelle. Becle ne trouve rien de plus grave à si-

gnaler dans les délits qui devaient attirer sur Col-

dingham la colère céleste* . Boniface, devenu arche-

vêque et légat pontifical en Allemagne, ne dédaigne

pas de les dénoncer à l'archevêque de Gantorbéry

comme un des plus dangereux écueils de la vie mo-

nastique '
. Aldlielm évoque toute sa rhétorique pour

préserver ses amies de Barking du luxe révoltant

que déployaient, dans leurs vêtements, le clergé

des deux sexes, et surtout ces abbesses et ces reli-

gieuses qui portaient des tuniques écartâtes et vio-

lettes, des capuchons et des manchettes garnies de

fourrures ou de soieries ; qui se frisaient les cheveux

avec un fer chaud tout autour du front; qui trans-

formaient leur voile en parure, en le disposant de

manière à le faire retomber jusqu'à leurs talons
;

qui, enfin, aiguisaient et recourbaient leurs ongles

de manière à les faire ressembler aux griffes des

faucons et autres oiseaux de proie, destinés par

la nature à pourchasser la vermine dont ils se

nourrissent ^

.

1. Texendis subtilioribusindumentis operam dant, quibus aut se*

ipsas ad vicem sponsarum in periculuin sui status adornent, aut

extcrnorum sibi virorum amicitiam comparent. Hist. eccl., IV, 25.

2. GuiLL. Malmesb., c. 82, p. 115. — Voir plus haut le texte de

la lettre.

3. Unguesritu falconum etaccipitrum, seu carte cavannarumquos

naturaliter ingenita edendi nécessitas instigat,obunca pedum fusci-
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Du reste, le concile de Gloveshove donna raison

à ces dénonciations, en prescrivant aux religieux des

deux sexes de s'en tenir aux vêtements de leurs pré^

décesseurs, et aux religieuses en particulier, de se

rappeler l'habit simple et pauvi^e qu'elles avaient

revêtu au jour de leur profession, pour ne plus ja-

mais ressembler, par leur extérieur trop orné, aux

filles laïques \

Passons à des faits d'une nature plus grave. Ne

rencontrerons-nous pas sur notre chemin quelques-

uns de ces désordres dont on a, dans les siècles mo-

dernes, fait un crime irrémissible aux Ordres reli-

gieux? La contrainte n'a-t-elle jamais été employée

pour imposer aux jeunes Anglo-Saxonnes la vie

claustrale? Je suis porté à croire qu'il en a été ainsi

quelquefois, quand je lis dans le Pénitentiel de l'ar-

chevêque Théodore que les filles que leurs parents

avaient obhgées à se faire rehgieuses étaient impli-

citement exemptées de toute peine, même spiri-

tuelle, si elles venaient ensuite à se marier^.

nula et rapici ungularum arpigine alites et sorices cmdeliter in-

sectando grassari. De laudihus virginit., c, 58. Cf. c. 17 et 56.

1. Non debent iterum habere indumenta sseciilaria, et ornatis et

nitidis vestibus incedere, quibus laicœ puellee uti soient. Can. 28,

ap. CoLETTi, t. Vin, p. 331.

2. Puellee quse non parentum coactx imperio, sed spontaneo ju-

dicio, virginitatis propositum atque habitum susceperunt, si postea

nuptiasdiligunt, preevaricantur, etiamsi consecratio non accesserit.

Liber pœnitentialis, c. xvi, § 24, ap. Thorpe, p. 282.
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La pudeur virginale de ces fiancées du Seigneur,

qu'entourait une vénération si nationale et si popu-

laire chez les Anglo-Saxons, fut-elle toujours res-

pectée par ceux qui occupaient les premiers rangs

des peuples nouvellement convertis et qui leur de-

vaient à ce titre l'exemple du respect?

Je suis bien obligé d'admettre qu'il n'en fut pas

ainsi. Les monuments contemporains d'une autorité

incontestable constatent que plus d'un roi anglo-

saxon semble avoir trouvé un plaisir spécial à faire

sa proie des vierges consacrées au Seigneur '
. Il est

probable que les princes et les grands n'imitèrent

que trop souvent l'exemple de leurs rois. A côté de

divers traits signalés par l'histoire, les dispositions

nombreuses des lois pénales, portées par les rois

anglo-saxons et anglo-normands, depuis Alfred jus-

qu'à Henri P'', contre le rapt des rehgieuses, même

suivi de mariage subséquent, ou contre d'autres

outrages à leur pudeur, démontrent que ces crimes

étaient de ceux qui exigeaient une répression aussi

énergique qu'habituelle". On ne conçoit que trop

1. Voir ce qui a été dit plus haut d'Osred, roi de Northumbrie, de

Ceolred et d'Etiielbald, rois de Mercie, d'après Jes épîlres de saint

Boniface.

- 2. Les lois d'Alfred prévoient et châtient les délits contre la chas-

teté des religieuses par des dispositions précises.

Voir § Set § 18. (Ap. Thorpe, p. 32, 84, éd. in-fol.)

Voir au ssi § 4 des lois ecclésiastiques du roi Edmond (9 i0-9i6),
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l'attrait tout particulier que devaient exercer sur

des hommes encore à demi barbares ces jeunes

filles, souvent très belles et de haut lignage, toujours

pures, bien élevées, initiées par l'éducation à toutes

les délicatesses delà civilisation d'alors, réunies en

foule dans ces forteresses spirituelles qui pouvaient

bien les garantir contre les tentations de la vie sécu-

lière, sans les préserver des attentats de ces grands

de la terre, traditionnellement habitués à tout im-

moler pour assouvir leurs passions.

Ce qui surprend et afflige bien autrement encore,

ce sont les décrets rendus par les principaux légis-

lateurs spirituels du pays, par les grands archevê-

ques, Théodore de Gantorbéry et Egbert d'York,

qui prévoient et punissent des prévarications contre

la continence claustrale, où la violence n'entre pour

rien, et qui feraient supposer que ces crimes pou-

vaient être commis par ceux-là même qui étaient

tenus de veiller sm^ la pureté du sanctuaire, par

ceux à qui leur caractère sacré devait imposer un

frein invincible, par des prêtres et même par des

évêquesV Constatons toutefois que, au moins à l'é-

l'art. 39 des lois de l'assemblée d'Enham sous Elhelred, et enfin

la loi de Henri 1", art. 73, qui prescrit au coupable d'aller à Rome :

adeatPapam et consilium ejus scire faciat.

1. Voirie Pénitentiel de Théodore fchap. xvi,.§ 20 et 26, et chap.

xviii). Ap. Thorpe, p. 282-283. — Cf. Ecgberti, arch. Ebor., Con-

fessionale, art. [3; Excerptiones, n^' 134 et 136.
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poque dont nous avons eu à parler, l'histoire ne

rapporte aucun trait connu à l'appui de ces humi-

liantes prévisions de la loi. Ajoutons que l'arche-

vêque Théodore a bien pu rapporter de sa patrie

orientale la crainte ou le souvenir de certains excès,

de certaines corruptions, parfaitement étrangères

au caractère comme aux habitudes des peuples du

Nord, et leur donner place dans sa législation, sous

forme d'appréhensions superflues. Ajoutons encore

qu'on risquerait de tomber dans l'injustice et l'ab-

surdité, en tirant de telle ou telle disposition d'un

code pénal la conclusion que les crimes ainsi si-

gnalés et châtiés sont habituellement commis au

sein de la nation dont la législation les proscrit\

Eq outre, l'impartialité nous commande de rappe-

ler tout ce qui a déjà été dit sur les abus qui s'étaient

introduits dans l'ordre monastique, dès le temps de

Bede ; sur les faux monastères qui n'étaient que des

domaines exploités au profit de donataires laïques,

ridiculement affublés du titre cVabbés; sur les faux

religieux des deux sexes qui peuplaient ces monas-

tères de contrebande et y vivaient dans tous les

genres de désordres- . Comme ceux-ci n'en portaient

1. Que penserail-on, par exemple, d un historien qui conclurait

du prétexte de l'art. 310 de notre Code pénal, que le crime prévu

et puni par cet article est fréquent en France?

2. Bede Epist. ad Efjbert., c. 6.
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pas moins le titre de monachi et de sanctimoniales,

c'est, sans aucun doute, à eux que l'on peut et que

Fou doit le plus souvent imputer les excès flétris par

les décrets des métropolitains anglais et par les

épîtres de saint Boniface ; c'est encore, espérons-

le, à cette même catégorie qu'il convient d'appli-

quer l'accusation portée par les terribles et intra-

duisibles paroles de sa lettre au roi de Mercie : lllse

meretrices , sive monasteriales sive seculares
^

.

Disons enfui que le grand apôtre, enflammé à la

fois par l'amour de la religion et l'honneur de sa

race, ne parle que par ouï-dire ; que ses plus san-

glantes objurgations sont tempérées par quelques

formules dubitatives ; qu'il ne rappelle jamais des

excès qu'il aurait vus ou connue par lui-même avant

son départ pour l'Allemagne, mais seulement ce qui

lui avait été rapporté par des récits plus ou moins

avérés pendant le cours de ses missions en Ger-

manie.

Cette correspondance de saint Boniface, qui est

une mine si précieuse et si unique- de renseigne-

1 Epistolx s. BoNiFACii, 11° 59, éd. Jaffé, p. 175. — Voir aussi sa

lettre à l'archevêque Egbert d'York. Ibid., n" 61.

2. Disons toutefois que l'emploi de cette collection est singulière-
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ments sur les idées et les institutions des races ger-

maniques à leur début dans la société chrétienne,

nous révèle en outre, par divers côtés, l'esprit qui

régnait dans les cloîtres peuplés par les religieuses

anglo-saxonnes. Avant comme après son apostolat

en Allemagne, Winefred, devenu promptement le

plus illustre religieux du Wessex, entretenait des

relations fréquentes et intimes avec les religieuses

les plus distinguées de son pays. Les lettres qu'il leur

écrivait, celles surtout qu'il recevait d'elles, redou-

blent d'intérêt après son départ pour les régions en-

core inexplorées où il devait trouver le martyre. Il

ne nous en reste qu'un trop petit nombre; mais

celles qui nous ont été conservées suffisent pour

nous laisser entrevoir ce qui se passait dans l'âme

de ces femmes généreuses, intelligentes et passion-

nées, dont la vie s'écoulait à Fombre de ces monas-.

tères où le grand missionnaire rencontrait non

seulement des sympathies si dévouées, mais encore

des alliées si actives et si utiles.

ment entravé par la manie qu'ont eue chacun des éditeurs (Wùrd-

wein en 1789, Giles en 1844, Migne en 1863) postérieurs à la pre-

mière publication faite par Serrarius, en 1605, de changer l'ordre et

la numération des épîtres. Nous avons adopté les chiffres de la der-

nière et très correcte édition donnée par Jaffé iMomnneuta Mogun-

tina, in Bihliotheca rerum Germanicorum, t. HI, Berolini, 1866),

qui croit avoir réussi à y introduire un certain ordre chronologi-

que, dont les éditions plus anciennes étaient totalement dépour-

vues.
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On y voit tout d'abord que tout n'était pas dou-

ceur et bonheur dans l'enceinte du cloître. Nous

sommes tous portés à nous exagérer, dans le passé

comme dans le présent, la paix et la suavité delà vie

religieuse, au milieu des orages soit de cette société

d'autrefois, si violente, si belliqueuse, si troublée,

soit de la société moderne, si frivolement agitée, si

mobile dans sa servilité. On a raison de se repré-

senter le cloître comme un nid suspendu dans les

branches d'un grand arbre secoué par le vent ou

comme la chambre intérieure d'une barque battue

par les tlots. On est au milieu de la tempête, mais

on y est à l'abri ; dans un abri toujours menacé,

toujours fragile, toujours périssable, mais enfin un

abri. On entend du dehors le bruit des vagues, de

la pluie, du tonnerre ; on sent bien qu'à chaque ins-

tant la perte est possible, ou même prochaine. Mais

en attendant, on se sent à couvert ; on est tranquille,

protégé, préservé, et on vogue avec une humble

confiance vers le port. C'est unejouissance suffisam-

ment tempérée par le sentiment de l'insécurité pour

ne pas devenir un danger, une tentation de mollesse

ou d'orgueil.

Mais dans ce nid et dans cette barque, préservés

des tempêtes du dehors, que d'orages, que de pé-

rils, que d'écueils intérieurs! Même au sein de la

communauté la plus paisible et. la mieux réglée.
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quelle épreuve que cette mort quotidienne de la vo-

lonté individuelle
;
que ces longues heures d'obscu-

rité et de silence qui succèdent à Feffort et à l'élan

du sacrifice
;
que cette durée perpétuelle du sacri-

fice, sans cesse subi, sans cesse renouvelé! Un maî-

tre très moderne de la vie spirituelle Fa dit avec

une sévère perspicacité : « La continuité seule des

exercices qui, bien que variés, ont toujours quelque

chose de contraire aux penchants humains, dès

qiCils sont réglés et qiCils se fontpour Dieu, fatigue

beaucoup* . » Quel implacable rayon de lumière jeté

sur Finfirmité du cœur humain ! On se familiarise

avec les règlements , avec les habitudes , avec les obh- |

gâtions même onéreuses qui ont un but purement

terrestre. Mais dès qu'il s'agit de Dieu, la répu-

gnance reparaît. Il faut la retrouver et la surmonter

sans cesse. C'est là qu'est le labeur et aussi le mérite

infini de la vie du cloître.

S'il en est ainsi pour les âmes de nos contempo-

raines, depuis si longtemps façonnées à l'éducation

et à la discipline chrétiennes, que ne devaient pas

ressentir, au fond de leurs citadelles monastiques,

ces Saxonnes du septième ou du huitième siècle,

issues d'une race encore si jeune et si neuve dans

1. Notice sur la Société de la Sainte-Retraite, commencée aux

Fontenelles, diocèse de Besançon, en 1787, par M. Receveur, p. 19

du texte redise en 1791.
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les voies du Seigneur, et restée si impétueuse, si

turbulente, si éprise de sa force, de sa liberté, de

son indépendance indomptée ! A la contrainte maté-

rielle qui, bien que volontairement acceptée, devait

tant leur peser, venaient se joindre bien d'autres

privations dont elles n'avaient peut-être pas mesuré

d'avance toute l'étendue. De là sans doute ces agi-

tations contenues, mais incurables, ces cris de dou-

leur, ces désirs vagues, mais ardents et fougueux,

qui se font jour dans les quelques pages qu'on

nous a conservées de leurs épanchements intimes

avec le plus grand et le plus saint de leurs compa-

triotes.

On regrette que ces âmes candides et ardentes

aient eu recours au latin pour exprimer leurs émo-

tions et leurs confidences. Si elles avaient employé

leur idiome national, au lieu d'une langue qui,

sans être morte, puisque c'était celle de la vie spiri-

tuelle, n'en avait pas moins dû leur coûter bien des

effortsavantde leur devenir familière, nous aurions

vu sans doute leur pensée s'épancher, se précipiter

en flots tumultueux, en mouvements abrupts, mais

frappée au coin d'une originalité puissante et pas-

sionnée, comme les vers de Geadmon ou du poème

de Beowulf. Et néanmoins, sous la forme artificielle

et un peu contrainte où les enserre l'usage du latin,

on sent déborder la sève et la vie avec toute la
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vigueur d'une nature originale , sincère et véhé-

mente.

Ce qui éclate le plus dans ces lettres, où elles tra-

duisaient d'une main inexpérimentée, en un latin

plus ou moins classique et en superlatifs plus ou

moins élégants, les bouillonnements de leur cœur,

c'est le besoin d'exprimer la tendresse , on dirait

volontiers la passion qui les anime. On peut juger

de l'intensité des affections qui unissaient certaines

d'entre elles les unes aux autres par le tendre élan

de leur parole quand elle s'adresse aux religieux qui

avaient su gagner leur confiance. En voici un échan-

tillon tiré d'une lettre adressée à Winefred , après les

premiers succès de sa mission en Allemagne, par

l'abbesse Bugga, que l'on croit avoir été fille d'un

roi du Wessex, et qui était par conséquent de la

même tribu que son illustre correspondant^ :

(( Je ne cesse de remercier Dieu de tout ce que j'ai

appris par votre bienheureuse lettre ; de ce qu'il

vous a conduit miséricordieusement à travers tant de

pays inconnus ; de ce qu'il a favorablement incliné

1. Il y eut deux et peut-être trois religeusesdu nom de Bugga, par-

mi les correspondantes deBoniface. Nous supposons, avec l'éditeur

des Notes sur les tombes monastiques découvertes à Hackness, p. 35,

que celle dont il s'agit ici est la même dont un poème dé saint

Aldhelm a célébré les constructions ecclésiastiques (Migne, Palrolo-.

gie, t. Lxxxix, p. 289) et à qui saint Boniface écrivait sa lettre 86,-

éd. Jaffé, qui commence : soror carissima.
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vers vous le cœur du pontife de la glorieuse Rome ; de

ce qu'il a prosterné devant vous Tennemi de l'Eglise

catholique, Radbod le Frison. Mais je vous déclare

qu'aucune révolution du temps , aucune vicissitude

humaine ne changera l'état de mon âme envers vous

et ne la détournera de vous aimer comme j'y suis

résolue. L'ardeur de l'amour m'enflamme d'autant

plus que je suis intimement convaincue d'arriver à

un certain repos par la grâce de vos prières. Je vous

renouvelle donc mes instances pour que vous in-

tercédiez en faveur de ma bassesse auprès du Sei-

gneur. Je n'ai pas pu encore obtenir les Passions

des Martyrs que vous m'avez demandées. Je le ferai

dès que je le pourrai. Mais vous, mon très cher, en-

voyez-moi, pour me consoler, ce recueil cVExtraits

des Saintes Ecritures que vous m'avez promis dans

votre lettre si douce. Ensuite je vous supplie d'offrir

l'oblation de la sainte messe pour l'un de mes pa-

rents qui s'appelait N..., et que j'aimais par-dessus

tout. Je vous envoie par le porteur de ces lignes cin-

quante sols et un drap d'autel : je n'ai pas pu

me procurer quelque chose de mieux. C'est un

petit don, mais qui vous est offert avec un grand

1. Venerando Dei famulo... Bonifacio sive Wynfritho dignissimo

Dei presbytero Bugga vilis vernacula, perpétuas carilalis salulem...

Ëo magis confiteor, quod nulla varietas temporalium vicissiludinum
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Boniface et ses compagnons de mission ne met-

taient gnère moins d'affection et d'abandon dans

leurs communications épistolaires avec leurs sœurs

en religion. Il écrivait d'avance à celles qu'il comp-

tait attirer auprès de lui et associer à son œuvre de

propagande apostolique : « A mes vénérables, esti-

mables et très chères sœurs, Leobgitha, Thekla et

Cynegilda, et à toutes les autres sœurs qui demeu-

rent avec vous et qu'il faut aimer, comme vous, en

Jésus-Christ, le salut d'une éternelle affection! Je

vous conjure et vous enjoins de continuer à faire ce

que vous avez déjà fait et ce qu'il vous faut faire

toujours, c'est-à-dire de prier le Dieu qui est le re-

fuge des pauvres et l'espoir des humbles, de me

délivrer de mes nécessités et de mes tentations, moi

le dernier et le pire de tous ceux à qui l'Église ro-

maine a confié la prédication de l'Évangile. Implo-

rez la miséricorde de Dieu pour qu'au jour où le

loup viendra, je ne m'enfuie pas comme un merce-

naire; mais pour que je puisse, à l'exemple du bon

pasteur, défendre courageusement les brebis et les

agneaux, c'est-à-dire l'Église catholique avec ses

fils et ses filles contre les hérétiques, les schismati-

slalum mentis meœ inclinare queat... Sed ardenliiis vis amoris in m
calesciL, dum pro certo cognosco... Et tu, mi carissimus (5ic) diri

meae parvilati ad consolationem, quod per dulcissimas litteras tuas

promisisli... Epist. 16.
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ques et les hypocrites. De votre côté, dans les mau-

vais jours où nous sommes, ne soyez pas impruden-

tes. Recherchez avec intelligence où est la volonté

de Dieu. Agissez virilement, avec la force que donne

la foi, mais faites tout avec charité et patience. Puis

souvenez-vous des apôtres et des prophètes qui ont

tant souffert et qui ont reçu une récompense éter-

nelle ^ )) -

Une confiance encore plus tendre semble l'ins-

pirer, quand il écrit aux abbesses des grandes com-

munautés anglaises et surtout à cette Eadburga qui

devait succéder à sainte Mildreda dans le gouverne-

ment du monastère fondé par sa mère sur la plage

où avait débarqué saint Augustin -
. Il l'appelle « bien-

heureuse vierge et sa très aimée dame, maîtresse

émérite de la règle monastique \ » Il la conjure de

prier pour lui pendant qu'il est ballotté par tous les

orages qu'il lui faut braver au milieu des païens, des

faux chrétiens, des faux prêtres et des clercs forni-

cateurs^ ce Ne vous fâchez pas de ce que je vous de-

1. Venerandis et arnanclis carissimis sororibus... œlernse carilalis

salutem obsecro et prsecipio quasi filiabus carissimis... Quia ultinuis

et pessimus sum omnium legalorum. Ep. 91.

%. Voir plus haut, p. 286 de ce chapitre. L'abbesse Eadburga ne

mourut qu'en 751, quatre ans avant saint Boniface. Il était déjà en

correspondance avec elle, comme avec l'abbesse de Barking, avant

son départ pour l'Allemagne.

3. Beatissimaevirginiimmodilectissimfe dominée Eadburge. Ep. 10.

4. Epist, 87, éd. Jaffé; 27, éd. Serrarius. — Celui-ci conclut,
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mande toujours la même chose. Il faut bien que je

demande souvent ce que je désire sans cesse.

Mes tribulations sont quotidiennes, et chaque jour

elles m'avertissent, de solliciter les consolations

spirituelles de mes frères et de mes sœurs\ »

Plus sa tâche lui semble laborieuse et plus son

cœur a besoin de s'épancher avec sa vieille amie.

(( A mabien-aiméesœur, l'abbesse Eadburga, depuis

longtemps entrelacée à mon âme par les liens de la

clientèle spirituelle... A ma sœur Eadburga que

j'enserre avec les liens dorés de l'amour spirituel et

que j'embrasse avec le divin et virginal baiser de la

charité, Boniface, évêque, légat de l'Eghse romaine,

serviteur des serviteurs de Dieu... Sachez que,

grâce à mes péchés, le cours de mon pèlerinage est

battu par la tempête. Partout la peine, partout la

tristesse. Et ce qu'il y a de triste par-dessus tout,

c'est que les embûches des faux frères l'emportent

sur la malice des infidèles. Priez donc l'Agneau de

Dieu, unique défensem^ de ma vie, de me protégei

au miheu de tous ces loups... Priez aussi pour ces

païens, qui nous ont été confiés par le Siège apos-

tolique, afin qu'il daigne les arrachera l'idolâtrie

d'après certains passages, que cette épître a dû être adressée à Eda

burga, bien que 1 intitulé ne porte pas de nom et dise seulement :

Reverendissimse ac dilectissimœ ancillœ Christi N.

.1. Ep, 87, éd. Jaffé.
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et les agréger à notre mère l'Église catholique, lui

qui veut que tous les hommes soient sauvés et que

tous arrivent à la connaissance de la vérité... Que

l'éternel rémunérateur de toute bonne action fasse

triompher à jamais, dans la glorieuse compagnie des

anges, ma sœur chérie, qui, en m'envoyant un

exemplaire des saintes Écritures , a consolé le pau-

vre exilé germanique. Lui qui doit parcourir les re-

coins les plus ténébreux de ces nations germaines

ne pourrait que tomber dans les embûches de la

mort s'il n'avait pas la parole de Dieu pour éclairer

ses pas... Priez, priez toujours pour que Celui qui

du haut des cieux regarde tout ce qu'il y a de plus

humble ici-bas, me pardonne mes péchés et me

donne, quand j'ouvre la bouche, l'éloquence néces-

saire pour que l'Évangile de la gloire du Christ

coure et brille comme une flamme parmi les nations

païennes \ »

Il écrivait, avec non moins d'effusion et de ten-

dresse, à l'abbesse Bugga% elle aussi accablée d'é-

1. Dilectissimaesororiet jamdudumspiritalisclientelse propinqui-

tate connexse. . . Aureo spiritalis amoris vinciilo amplectcndee et divino

acvirgineocaritatis osculo stringendo sorori Eadburgae abbatissee...

Undique labor, undique mœror... Caiissimam sororem remuneralor

aeternus... leetificet... quaî, sanctorum librorum munera transmit-

tendo, exulem Germanicum...consolataest...Qui tenebrosos angulos

Germanicarum gentium lustrare débet... Epist. 73, 75, éd. Jaffé.

2. Cette Bugga s'appelait aussi Eadburga. Est-ce bien, comme on l'a

souvent dit, la même que la Heaburg cognomento Bugga, qui figure

MOINES d'occ, V. 20
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preuves dans le gouvernement de son double mo-

nastère, qui avait cherché auprès de lui des con-

solations , et qui désirait achever sa vie par un pè-

lerinage à Rome. « A ma bien-aimée dame et à la

sœur que j'aime dans l'amour du Christ, mieux que

toutes les autres créatures du sexe féminin, le petit

Boniface, évêque indigne... Ah! très chère sœur,
;

depuis que la crainte de Dieu et l'amour des voya-

ges ont mis entre nous tant de terres et tant de mers,

j'ai appris de plusieurs quelles tempêtes de tribula-

tions ont assailK le déclin de votre vie. J'en suis pro-

fondément attristé, et j'ai gémi de ce que, après avoir

écarté les principales sollicitudes du gouvernement

de vos monastères, par l'amour de la vie contempla-

tive, vous ayez rencontré des croix plus fréquentes

et plus douloureuses encore. Or donc, sœur vénéra-

ble, plein de compassion pour vos maux, plein aussi

du souvenir de vos bienfaits et de notre ancienne

amitié, je vous écris pour vous exhorter et vous con-

soler^ comme un frère... Je veux que vous soyez

toujours heureuse et joyeuse dans cette espérance

dans l'intitulé de l'épître 14, éd. Jaffé; 38, éd. Surrarius; 30,

éd. Giles? Rien n'est plus douteux, à notre sens ; mais la force et le

temps nous manquent pour discuter celte question d'ailleurs peu

importante. Cet usage anglo-saxon de porter deux noms, que nous

avons déjà rencontré chez Domneva ou Ermenberga, fondatrice de

Minster, chez Winefrid ou Boniface, etc., ajoute à la,confusion et à la

difficulté , souvent inextricable , des études sur les premiers tem])S

de l'Église anglo-saxonne.
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dont parle l'Apôtre, qui est enfantée par l'épreuve et

qui ne trompe jamais. Je veux que vous méprisiez

de toutes vos forces les tribulations mondaines,

comme les ont toujom^s méprisées les soldats du

Christ de l'un et de l'autre sexe... Au printemps de

votre jeunesse, le père et l'amant de votre chaste vir-

ginité vous a appelée à lui, avec l'accent irrésistible

de l'amour paternel : c'est celui-là même qui, aujour-

d'hui que vous n'êtes plus jeune, veut accroître et

orner la beauté de votre âme par tant de labeurs et

d'épreuves. Opposez donc, très chère, à toutes les

souffrances du cœur et du corps le bouclier de la

foi et de la patience, afin d'achever dans votre belle

vieillesse l'œuvre commencée dans la fleur de votre

jeunesse. Cependant, je vous en conjure, souvenez-

vous toujours de votre ancienne promesse, et ne

cessez jamais de prier le Seigneur pour qu'il délivre

mon âme de tous ses périls... Adieu, et sachez bien

que la foi que nous nous sommes jurée l'un à

l'autre ne faillira jamais ^
. »

1. soror carissima, beneficiorum tiiorum et antiqiiarum amicitia-

rum memor. .. Epist. 86, éd Jaffé. — ... Dominée dilectissimte et in

amore Cbristi omnibus cœteris feminini sexus preeferendee sorori...

Bonifacius exiguus... Fidem antiqfiam inter nos nnnquam deficere

scias, Epist. 86, 88, éd. Jaffé.

Cette abbesse Bugga, qu'il ne faut pas confondre avec celle dont on

a cité un passage plus haut, survécut à Boniface; elle est qualifiée

(Vhonorabilis abhatissa dans une lettre de l'archevêque de Cantor-
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Quant au projet de pèlerinage à Rome, il ne veut

se prononcer ni pour ni contre ; mais il l'engage à

attendre l'avis que lui transmettrait, de Rome même,

leur amie commune, une abbesse nommée Wetli-

burga, qui y était allée chercher la paix de la vie

contemplative, après laquelle soupirait Bugga, mais

qui n'y avait trouvé que des orages, des rébelhons et

la menace de l'invasion des Sarrasins ^

.

Les moines anglo-saxons qui avaient accompagné

le futur martyr dans sa mission apostolique rivali-

saient avec leur chef par la vivacité de leurs expres-

sions, en écrivant à leurs sœurs cloîtrées. Lulle,

qui devait remplacer Boniface sur le siège archiépis-

copal de Mayence, mandait, en même temps que

deux de ses compagnons, à Fabbesse Guneburga,

issue d'une des dynasties anglo-saxonnes, qu'elle oc-

cupait la première place, au-dessus de toutes les au-

tres femmes, dans le sanctuaire le plus intime de leur

cœur- . Ce même Lulle écrivait à l'abbesse Eadburga,

si chère à son maître, pour le supplier de ne pas lui

béry au successeur de Boniface {Ep. 113, éd. Jaffé^. C'est probable-

ment la même qui alla en pèlerinage à Rome, et dont il sera question

plus loin.

1. Epist. 88, éd. Jaffé.

2. Dominœ dileclissiniœ Christique religiosissimeeabbatissfe, re-

galis prosapiœ generositate prœditse... Agnoscere cupimus almltalis'

tuae clementiam, quia te prœ cœleris cunctis feminini sexus in cor-

dis cubiculo cingimus amore... Epist. 41, éd. Jaffé.

i
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refuser la douceur de recevoir des lettres d'elle, et

pour lui affirmer que la fraternité spirituelle qui les

unissait tous deux le rendait capable de tout pour

lui plaire '
. Il nous reste enfin une lettre d'un reli-

gieux anonyme aune religieuse également incon-

nue, lettre qui a eu Fhonneur de traverser les siè-

cles à la suite des épîtres de saint Boniface, ce dont

il faut se réjouir, car elle jette un jour aimable sur

les tendres et naïves émotions dont débordaient

ces cœurs honnêtes et simples, humbles et ardents,

qui ont conquis l'Allemagne à la foi de Jésus-

Christ.

(( N., bien qu'indigne d'une affection vraiment

intime, à N., salut et bonheur dans le Seigneur...

Sœur très aimée, bien que la vaste étendue des

mers nous sépare quelque peu, je m'efforce chaque

jour de redevenir votre voisin par la mémoire. Je

vous conjure de ne pas oublier les paroles que nous

avons échangées et ce que nous nous sommes pro-

mis le jour de mon départ. Salut, très chère; vivez

longtemps, vivez heureuse en priant pour moi. Je

vous écris ces lignes, non pour vous imposer arro-

gamment mes volontés, mais pour vous demander

1. Et si quidmihi... imperare volueris, scit caritasillaquœ inter

nos est copulala spirilali germanitate, id meam parvitatem totis

nisibiis implere velle. Interea rogo ut mihi litteras tuée dulcedinis

de^linare non deneges. Epist. 75, éd. Jaffé.

20.



354 LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES.

humblement les vôtres, comme à ma propre sœur,

si j'en avais uneV »

Quelque tendre et expansif que fut le ton des

lettres qui arrivaient d'Allemagne dans les cloîtres

anglo-saxons, il semble y avoir quelque chose de

plus intime et de plus ardent dans ce qui nous reste

de celles qui s'écrivaient dans les cellules de Win-

bourne, de Minster, comme de bien d'autres monas-

tères, et que l'on dépêchait delà, quand un messa-

ger sûr se présentait, en y joignant force présents

de livres, vêtements, épices, linges sacrés, etc., aux

religieux engagés au delà des mers dans la grande

œuvre des missions germaniques.

1. Intimaedileclionisamorequamvisindignus... Amantissima soror,

licet longuscula alta marium eequalitate distem... Sis memor, caris-

si4iîa,verboriim nostrorum, queepariter perpigimus, quandoprofeclus

fuerani... Yale, vivens œvo longiore et vila feliciorejnterpellans pro

me. Haec pauca ad te scripsi, non arroganter mea commendans, sed

humilitcr tua deposcens seu... propriee germanœ nuper nanctae.Vale.

Epist. 139, éd. Jaffé. — Cette aimable prose est malheureusement

suivie d'une effusion en vers latins, beaucoup moins de notre goût :

Vale, Christi virguncula, Cliristi uenipe tiruncula,

Milù cara magnopere atque gnara in opère, etc.

Cf. les lettres 96 et 97 de la même collection. — Ajoutons que Ton

retrouve cette même tendre et simple familiarité de religieux à re-

ligieuse, cinq siècles après nos Anglo-Saxons, dans la très intéressante

collection des lettres du B. Jourdain de Saxe, deuxième général des

Dominicains, aux religieuses de Sainte-Agnès de Bologne, et à la

B. Diane, leur fondatrice, récemment publiées par le père Bayonne

Paris et Lyon, chez Bauchu, 1865."

i
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On y trouve le plus souvent, comme nous l'avons

déjà vu, un ardent et invincible désir de voyager, de

courir à Rome malgré les obstacles si nombreux et

si formidables que ce pèlerinage devait rencontrer,

malgré les périls de tout genre auxquels s'exposaient

les femmes qui l'entreprenaient, et que saint Boni-

face et ses collègues avaient si énergiquement si-

gnalés. La dernière trace qui nous reste de l'activité

exemplaire de l'illustre Elfleda, abbesse de Whitby,

morte en 714, après soixante ans de religion, est

une lettre de recommandation adressée à la fdle du

roi d'Austrasie, abbesse d'un monastère, près de

Trêves, en faveur d'une religieuse anglaise qu'elle

qualifiait de sa fille parce qu'elle l'avait élevée de-

puis l'adolescence : elle Pavait retenue le plus long-

temps possible auprès d'elle pour le bien des âmes,

mais lui avait enfin permis de satisfaire son ardent

désir de visiter les tombeaux de saint Pierre et de

saint Paul'. L'une des principales amies de saint

Boniface, l'abbesse Bugga, qu'il ne faut pas con-

fondre avec celle que nous avons déjà citée, eut non

seulement la force et le droit d'accomplir ce voyage,

mais encore le bonheur de se rencontrer avec lui à

Rome, d'où elle revint saine et sauve pour repren-

dre le gouvernement de sa communauté".

1. Epist. 8, éd. Jaffé.

2. Voir la lettre curieuse et intéressante du roi de Kent, Elliel-
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Une troisième Bugga, celle qui s'appelait aussi j

Eadburga, partageait au plus haut point ce même

désir et l'a exprimé dans une longue lettre écrite

à Boniface, de concert avec sa mère Eangytha, qui

était abbesse du monastère où elles vivaient toutes

deux. Quel était ce monastère? On l'ignore, mais il

est probable que c'était Whitby ou Hartlepool, ou

quelque autre maison située sur les rochers qui

dominent la mer du Nord : tant les images qu'em-

ploient la mère et la fille semblent empruntées à

une vie habituée aux émotions d'une plage mari-

time. Toutes deux, en le consultant sur leur projet,

lui ouvrent leur cœur, lui confient leurs épreuves :

à travers leurs style brusque et incohérent et leur

latin incorrect, elles nous permettent de plonger un

regard sur les agitations et les misères qui devaient

trop souvent troubler la paix et la lumière d'un in-

térieur claustral. — « Frère très aimant, » lui

écrivent-elles, « frère par l'esprit plutôt que parla

chair, et enrichi des dons de l'esprit, dans ces pages

que vous verrez baignées de nos larmes, nous vou-

lons vous confier à vous seul, et avec Dieu seul pour

témoin, que nous sommes accablées des misères

berlll, à Boniface, sur laquelle nous reviendrons plus tard. Epist.

103, éd. Jaffé; 75, éd. Giles. — On y voit que cette Bugga était is-

sue de la dynastie des Ascings : ïJtpotc consaïujuinitate propin-

quitatls nostrx admonita.

i
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accumulées sur nous et par le tumulte des affaires

séculières. Gomme les vagues écumeuseset tourbil-

lonnantes de la mer viennent se briser contre les ro-

chers du rivage,quand le souffle des vents furibonds

soulève l'immensité de l'Océan; lorsqu'on voit la

quille des bateaux en l'air et les mâts sous l'eau,

ainsi la nef de nos âmes est ballotée par un tour-

billon de misères et de calamités. Nous sommes

dans la maison dont il est parlé dans l'Evangile :

Descendit phwia, venerunt flumina et impegerunt

in domo illa (Mattli., vu, 25, 27). Ce qui nous af-

flige par-dessus tout, c'est le souvenir de nos in-

nombrables péchés et l'absence de toute bonne œu-

vre vraiment complète. Et outre le souci de nos

propres âmes, il nous faut subir , ce qui est beaucoup

plus dur, celui de toutes les âmes de tout âge et des

deux sexes qui ]nous ont été confiées, et dont nous

aurons à rendre compte devant le tribunal du Christ,

et non seulement quant à leurs actions, mais quant à

leurs pensées connues de Dieu seul ! A quoi il faut

ajouter le labeur quotidien des affaires domestiques,

la discussion de toutes les querelles que l'ennemi

de tout bien se plaît à semer parmi les hommes en

général, mais surtout parmi les rehgieux et dans les

monastères.De plus, nous sommes tourmentées par

notre pauvreté, par l'espace restreint de nos terres

cultivées, et plus encore par l'hostilité de notre roi,

^
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qui écoute les accusatioi s de nos envieux;par les

corvées qu'impose le service de ce roi, de sa reine,

de l'évêque, du comte, de leurs satellites et servi-

teurs, toutes choses qui seraient trop longues à énu-

mérer et qu'il est plus facile d'imaginer que de dé-

crire. A toutes ces misères il faut ajouter la perte de

nos amis et de nos proches, qui formaient presque

toute une tribu et dont il ne noas reste plus rien.Nous

n'avons plus ni fils, ni frère, ni père, ni oncle ; nous

né sommes plus qu'une fille unique, privée de tout

ce qu'elle aimait au monde, excepté de sa mère, qui

est bien vieille ; et d'un fils de son frère, qui est lui

aussi bien malheureux, sans qu'il y ait de sa faute, j

mais parce que le roi déteste notre famille. Il ne

nous reste donc personne à qui nous puissions nous ,

fier. Dieu nous les a tous enlevés par différents 1

moyens. Les uns sont morts dans leur patrie et at-

tendent dans leurs noirs tombeaux le jour de la

résurrection et dujugement dernier, ce jour où l'en-

vie sera vaincue et consumée, et où tout deuil et tou-

tes douleurs disparaîtront de la présence des élus.

Les autres ont abandonné leur rivage natal pour se

confier aux plaines de l'Océan et visiter les tombeaux

des apôtres et des martyrs. Par toutes ces raisons et

par d'autres qui ne pourraient être racontées en un

jour, pas même en un des longs jours de juillet ou

d'août, la vie nous est à charge.
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(( Tout être malheureux et se défiant de lui-même

se cherche un ami fidèle à qui il puisse se confier

et livrer tous les secrets de son cœur. Ah oui ! on a

bien raison de le dire : quoi de plus doux que d'a-

voir quelqu'une qui l'on puisse parler detoutcomme

avec soi-même ! Or nous avons cherché cet ami fi-

dèle, en qui nous puissions avoir plus de confiance

qu'en nous-mêmes ; qui regarderait nos misères et

nos douleurs comme les siennes ; qui compatirait à

tous nos maux et les consolerait par ses discours sa-

lutaires. Oui, nous l'avons cherché longtemps. Et

enfin nous croyons avoir trouvé en vous cet ami que

nous avons désiré et si ardemment espéré.

(( Plût à Dieu qu'il daignât nous transporter par

lel)ras de son ange, comme il l'a fait jadis pour le

prophète Habacuc et le diacre Phihppe, dans ces

terres lointaines que vous parcourez, et nous y faire

entendre la vivante parole de votre bouche, qui

nous serait plus douce que le miel. Mais puisque

nous ne l'avons pas mérité et que nous sommes sé-

parées par tant de terres et de mers, nous voulons

néanmoins user de notre confiance en vous, frère Bo -

niface, pour vous apprendre que depuis longtemps

nous désirons, comme tant de nos parents et amis,

aller visiter cette Rome qui fut autrefois lamaîtresse

du monde, pour y obtenir le pardon de nos péchés.

Moi surtout, Eangytha, j'ai ce désir, moi qui suis
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vieille et qui par conséquent, ai beaucoup plus de

péchés que d'autres. J'ai confié mon dessein autre-

fois à Wala, qui était alors monabbesse et ma mère

spirituelle, et à ma fille, qui était alors toute jeune.

Mais nous savons qu'il y a beaucoup de gens qui ré-

prouvent notre intention, parce que les canons en-

joignent à chacun de rester là où il a fait son vœu et

d'y rendre compte à Dieu de ce vœu. Agitées par

ce doute, nous vous supplions toutes deux d'être

notre Aaron et d'élever vos prières vers Dieu, afin

que, par votre intermédiaire, il nous montre ce

qu'il y a de plus utile pour nous, soit de rester dans

notre pays, soit de nous exiler pour ce saint pèleri-

nage. Nous vous supplions de répondre à ce que

nous vous écrivons dans un style rustique et qui n'î

rien de poli. Nous n'avons pas grande confiance

dans ceux qui se glorifient au dehors, mais nous ei

avons beaucoup en votre foi et en votre charité en-

vers Dieu et le prochain... Adieu, frère spirituel,

frère très fidèle, très aimable et très aimé d'un

amour aussi pur que sincère... Un ami se cherche

longtemps, se trouve rarement et se conserve pluj

rarement encore. Adieu
;
priez pour que nos péchés

ne nous portent pas malheur '
! »

1. Amantissime frater,spirUalismagis quam carnalis, et spiritalium

graliammmunilîcentiamagnificatus, libi soli indicare voluimus et

Deussolus testis est nobis, quas cernis interlitas lacrymis... Et ut
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Écoutons maintenant la belle et savante Lioba

{die Liebe, la bien-aimée) , et voyons comment elle s'y

prend , toute jeune encore, pour entrer en relation

,

du fond de son couvent de Winbourne, avec le grand

homme qui devait plus tard l'appeler à lui, pour

l'aider à initier les peuples de la Germanie aux lu-

mières de l'Evangile et à la vie monastique :

(( Au très révérend seigneur et évêque Boniface,

très aimé dans le Christ, sa parente LeobgythaS la

dernière des servantes de Dieu , santé et salut éter-

nel.— Je conjure votre clémence de daigner se sou-

venir de l'amitié qui vous unit jadis à mon père, le-

quel se nommait Tinne, habitant du Wessex, et qui

a quitté ce monde il y a huit ans , en sorte que vous

vouliez bien prier pour le repos de son âme. Je vous

recommande aussi ma mère Ebba, votre parente,

comme vous le savez mieux que moi, qui vit encore

dans une grande peine, et depuis longtemps acca-

blée d'infirmités. Je suis leur fille unique; et plaise

dicitur, quid dulcius est quam habeas illum cum quo omnia possis

loqui ut tecum?... Diii qaoesivimus. Et confîdimus quia invenimus

in te illum amicum, quem cupivimus, et optavimus et speravimus...

Vale, fiater spiritalis fidelissime atque amantissime, et sincera et

puradilectione dilecte... Amicus diu quseritur, vix invenilur, diffi-

cile servatur. Epist. 14, édit. Jaffé.

1. Elleaussiavait deux noms en anglo-saxon, Truthgebaet Leob-

gytha, mais elle reçut le surnom de Lioba ouLieba, sous lequel elle

est généralement connue, parce que, selon son biographe, tout le

monde l'aimait. Zell, Op. cit., p. 262.

MOINES d'occ, V. 21
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à Dieu, tout indigne que j'en suis, que j'aie l'hon-

neur de vous avoir pour frère ! car nul homme de

notre parenté ne m'inspire autant de confiance que

j'en ai mise en vous. J'ai pris soin de vous envoyer

ce petit présent, non que je le croie digne de vos re-

gards, mais pour que vous vous souveniez de ma

petitesse, et qu'en dépit de la distance des lieux, le

nœud d'une véritable tendresse nous unisse pour le

reste de nos jours. Voici donc, frère très aimable, ce

que je demande avec suppHcation : c'est que le bou-

clier de vos prières me couvre contre les traits em-

poisonnés de Fennemi. Je demande aussi que vous

excusiez la rusticité de cette lettre, et que votre af-

fabilité ne me refuse point quelques mots de réponse

après lesquels je soupire. Vous trouverez ci-dessous

des vers que j'ai cherché à composer selon la règle de

l'art poétique, non pas par confiance en moi-même,

mais pour exercer le peu d'esprit que Dieu m'a

donné et pour solHciter vos conseils. J'ai appris ce

que je sais d'Eadburga * , ma maîtresse, qui ne cesse

d'approfondir l'étude de la loi divine. Adieu : vivez

d'une vie longue et heureuse ; intercédez pour moi.

Que le Juge puissant, Créateur de la terre.

Qui règne glorieux au royaume du Père,

1. Encore une Eadburga qu'il ne faut confondre, puisqu'elle était

maîtresse des novices à Winbourne, ni avec Eadburga, abbesse de
Thanet, ni avec Eadburga, surnommée Bugga, qui figurent toutes

deux parmi les correspondantes de Boniface.
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Vous conserve brûlant de son feu chaste et doux,

Jusqu'au jour où le temps perdra ses droits sur vous ^
I »

A côté de la célèbre Lioba, citons une inconnue,

qui se qualifie de Gêna l'indigne : Pontifici Bonifa-

cio Christi amatori Cène indigna, mais qui n'hési-

tait pas à écrire au grand apôtre avec une simplicité

fière et naïve dont l'accent me touche et dont je re-

mercie les anciens compilateurs de m'avoir conservé

le souvenir avec celui du grand apôtre, ce Je vous

avoue, mon très cher, que, tout en ne vous voyant

que très rarement avec les yeux de mon corps, je ne

cesse de vous contempler avec les yeux de mon

cœur... Et je vous déclare ceci, que, jusqu'à la fin

de ma vie, je me souviendrai toujours de vous dans

mes oraisons. Je vous conjure par notre affection et

notre bonne foi mutuelle d'être fidèle à ma petitesse

comme je serai fidèle à votre grandeur, et de m'ai-

der par vos prières, afin que le Tout-Puissant dis-

pose ma vie selon sa volonté. Si jamais l'un des vô-

tres vient dans ce pays-ci, qu'il ne dédaigne pas

d'avoir recours à ma pauvreté ; et si je puis ren-

dre un service quelconque, soit temporel, soit spi-

rituel, à vous ou aux vôtres, je le ferai de toutes

1 . J'emprunte cette traduction au beau livre d'Ozanam : la Civili-

sation chrétienne chez les Francs, p. 2'26, et j'aurai bien d'autres

emprunts à lui faire, s'il m'est donné de continuer mon œuvre et de

raconter la conquête de l'Allemagne par les moines anglo-saxons.
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mes forces, au très grand profit de mon âme V »

Cette lettre était adressée à Boniface, déjà évêque,

et très probablement par une de celles qu'il avait

transplantées d'Angleterre en Allemagne.

Voici maintenant une autre Anlgo-Saxonne, con-

temporaine de sa jeunesse, Egburga, que quelques-

uns tiennent pour cette fille d'un roi d'Est-Anglie,

qui fut abbesse et amie de saint Guthlac" (718-722)

.

Elle écrit à Boniface pendant qu'il était encore abbé

d'un monastère anglais, pour lui confier ses dou-

leurs intimes. — a Au saint abbé, au véritable ami

Winifrede, plein de science et de religion, Egburga,

la dernière de ses élèves, salut éternel dans le Sei-

gneur! Depuis que j'ai goûté le lien de votre affec-

tion, il m'en est resté dans l'âme une saveur d'ime

incomparable suavité. Et bien que je sois désormais

frustrée de votre présence corporelle, je ne cesse

d'enserrer votre cou de mes embrassements de sœur.

Vous étiez déjà mon très aimable frère ; vous êtes

maintenant mon père. Depuis que la mort, l'amère

et cruelle mort m'a enlevé mon propre frère Oshere

que j'aimais plus que personne, c'est vous que je

préfère à tous les autres hommes. Il ne se passe ni

1. Jam fateor tibi, carissime... et hoc tibi notum facio, quod us-

que ad finem vitae mese le semper in meis orationibus recordor, et

te rogo per creditam amiciliam ut mese parvitali fidelis sis, sicut

in te credo... Epist. 94, édit. Jaffé.

2. Voir plus haut, page 127 de ce volume.
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jour ni nuit que je ne me souvienne de vos leçons.

Croyez-moi, car Dieu m'en est témoin, je vous aime

d'un suprême amour. J'ai confiance que vous n'ou-

blierez jamais l'amitié qui vous unissait à mon frère.

Je suis bien peu de chose et bien au-dessous de lui

par le mérite et la science ; mais je ne lui cède en

rien par mon affection pour vous. Le temps a coulé

depuis lors; mais le sombre nuage de la douleur ne

m'a jamais abandonnée. Au contraire, plus j'ai vécu

et plus j'ai souffert
;
j'ai éprouvé la vérité de ce qui

est écrit, que ramour de Phomme enfante la dou-

leur, tandis que ramour du Christ illumine le

cœur. Mon cœur a reçu une nouvelle blessure par

la perte de ma très chère sœur Wethburga. Elle a

disparu subitement d'auprès de moi, elle avec qui

j'avais grandi, elle qui avait sucé le même lait que

moi, j'en atteste Jésus... »

Ici la pauvre fille veut sans doute montrer à son

ancien maître qu'elle n'a pas été indigne de ses le-

çons. Elle se met à citer son Virgile :

...Crudelis ubiqiie

Luctus, iibique pavor, et plurima mortis imago*.

Mais elle le cite de travers sans s'en apercevoir, pas

plus que de deux ou trois solécismes terribles qui

1. yEneid., II, 369, 370.
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liti sont échappés dans ce qui précède ^
. Après quoi

elle continue :

(( l'aurais voulu mourir si Dieu Pavait permis.

Mais ce n'est pas la cruelle mort, c'est une sépara-

tion plus cruelle encore qui nous a éloignées l'une

de l'autre; elle pour son bonheur, à ce que je

pense, et moi pour mon malheur, puisqu'elle m'a

laissée comme une sorte de gage au service du siè-

cle, elle que j'ai tant aimée et qui est maintenant

renfermée, à ce que j'entends dire, dans je ne sais

quelle prison de Rome -. Mais l'amour du Christ qui

fleurit dans son cœur est plus fort que toutes les

entraves. Elle gravit la voie étroite et ardue; et

moi je suis encore gisante dans les bas-fonds, en-

chaînée par la loi de la chair. Au jour dujugement.

1. Ego autem licet scientia tardiora et meritis viliora illo

sini, tamen erga tusB caritatis obsequiam dispar non sum, —
On me reprochera peut-être de m'arrèter à ces minuties. Je

le veux bien; mais tout ce qui touche à l'histoire des âmes,

surtout au berceau de la foi, me séduit invinciblement. Quoi de

plus touchant que cette inexpérience de style, dans une langue

classique, sous la plume de cette femme barbare qui veut à

tout prix épancher dans un cœur ami les émotions dont son àme

est inondée!

2. L'auieur anonyme des Notes sur sainte Hilda et sainte Bega a

conclu de ce passage qu'Egburga avait remplacé comme abbesse sa

sœur Wethburga, et que celle-ci était la même dont il est question

dans une lettre déjà citée de Boniface (voir plus haut, p. 349) comme

étant déjà /ixée à Home. Cette dernière ccnjccture paraît assez plau-

sible. Ces deux scieurs, ainsi que leur aînée, toutes trois filles d'un roi

d'Est-Anglie, auraient été successivement abbesses de Hackness. Voir

le tableau généalogique D.
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elle chantera joyeuse avec le Seigneur : fai été en

prison et vous mUivez visité. Vous aussi, dans ce

grand jour, vous siégerez là où siégeront les douze

apôtres, et vous serez fier, comme un chef glo-

rieux, d'avoir conduit devant le tribunal du Roi

éternel tant d'âmes conquises par vos labeurs.

Mais moi, dans cette vallée de larmes, je pleure

mes péchés qui m'ont rendue indigne d'une telle

compagnie.

(( C'est pourquoi ni le nautonnier, battu par la

tempête, ne désire rentrer au port, ni les champs

altérés n'ont soif de la pluie, ni la mère qui erre

le long des sinuosités du rivage dans l'anxiété de

Pattente n'attend son fils avec autant d'ardeur que

j'en éprouve en désirant jouir encore une fois de

votre présence. Mes péchés empêchent qu'il en soit

ainsi, et j'en suis désespérée. Mais toute pécheresse

que je suis, prosternée à vos pieds, je vous im-

plore du fond de mon cœur, je vous crie des extré-

mités de la terre, ô bienheureux seigneur, pour que

vous m'emportiez au sommet du rocher de vos

prières, car vous êtes mon espoir et ma citadelle

contre l'ennemi visible et invisible. Pour consoler

mon immense douleur, pour apaiser les flots de ma

tristesse, pour donner quelque appui à ma fragilité,

il faut m'envoyer du secours, soit sous forme de

saintes rehques, soit au moins par des paroles de
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votre main, quelques courtes qu'elles soient, mais

que je pourrai toujours contempler comme si c'était

vous-même V »

On voit à quel point les affections naturelles en-

flammaient encore ces cœurs impétueux, et cela

sans préjudice des amitiés et des confraternités nou-

velles que développait en eux la vie religieuse avec

ses relations si actives et si étendues dans Tordre spi-

rituel. L'inappréciable collection des épîtres de saint

Boniface en renferme plusieurs écrites par des reli-

gieuses anglo-saxonnes à leurs frères, toujours en

latin, et dans un latin fort peu classique, mais toutes

marquées au coin d'une passion aussi tendre que sin-

cère. (( A mon frère unique et bien aimé, » écrit

l'une d'elles qui se qualifie de la dernière des ser-

vantes du Christ. « Gomment, très cher frère, peux-

tu me faire attendre si longtemps ta venue? Gom-

ment ne songes-tu pas que je suis seule au monde?

que nul autre frère, nul autre proche ne viendra me

visiter? Tu en agis peut-être ainsi, parce que je n'ai

1. Abbalisanctoveroque amico... WjnfridoEgburgullimadiscipu-

lorum seu discipularum tuarum... Carilalis tiiae copulam fateor...Et

licet intérim... ab aspectu corporali visualiter defraudala sim, so-

roris tamen semper amplexibus collum luiim constrinxero... Crede

mihi, Deo teste, quia siimnio le coniplector amore... Sed... ut scrip-

tum e?>i: Amor liominis deducit dolorem,amor autem Chrisli illu-

minât cor... Non sic tempestate jactatus nauta portum desiderat. non

sic sitientia imbres arva desiderant, non sic curvolilore anxia filium

mater expeclat, qnam ut ego visibus vestris fruere cu\^io... Epist. 13.
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pas encore pu faire pour ton service ce que j'aurais

voulu ; mais comment oublier à ce point les droits

de la charité et de la parenté? Ah ! mon frère, mon

cher frère, pourquoi remplir ainsi de tristesses mes

jours et mes nuits par ton absence? Ne sais-tu donc

pas qu'aucune âme vivante ne m'est plus chère que

toi? Mais voici qu'il m'est impossible de dire par

écrit ce que je voudrais. Je sens d'ailleurs que tune

te soucies plus de ta pauvre petite sœur' . »

On ne sait plus même le nom de celle qui écri-

vait ainsi; on sait le nom, mais rien de plus, d'une

autre religieuse, dont le frère unique comptait

parmi les compagnons de Boniface. Elle ne pouvait

se consoler de son absence, et elle épanche cette

tristesse en écrivant à ce frère avec un accent poé-

tique et poignant, qui rappelle les plaintes exhalées

par sainte Radegonde, deux siècles plus tôt, dans son

couvent de Poitiers, en songeant aux calamités de

sa jeunesse". Notre Anglo-Saxonne a voulu aussi

1. Fratre unico atque amantissimo... N. H., ultima ancillariim

Dei... Quare non vis cogitare quod ego sola in hac terra?... O frater,

fra^ter mi , cur potes mentem parvitatis meee assiduo mœrore,
fletu atque tristitia die noctiique caritalis tuae absentia affligere?...

Jam certumleneo, quod libi cura non est de mea parvitate. Epist.

144, édit. Jaffé.

2. Voir tome II, p. 361. —M. Zell a cru que cette Bertgytha était

la même que la religieuse de ce nom qui accompagna Lioba en Alle-

magne, et que c'est de là quelle écrivait à son frère ; mais ceUe sup-

position est inconciliable avec le texte des lettres, où il est dit que

21.
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traduire en vers latins les gémissements de son

cœur. Mais ses vers sont bien loin de valoir ceux

que Fortunat mettait au service de Fabbesse-reine

de Sainte-Croix de Poitiers.

Sa prose est à la fois plus correcte et plus tou-

chante. (( A Balthard, mon frère unique, si aimé

dans le Seigneur, et plus aimé que personne dans

le monde... J'ai reçu avec une tendre reconnais-

sance le message et les dons que tu m'as envoyés

par ton fidèle messager Aldred. Je ferai, avec l'aide

de Dieu, tout ce que tu me recommandes, mais à la

condition que tu daigneras revenir me voir. Je ne

puis plus tarir la source de mes larmes, quand je

vois ou entends que les autres vont rejoindre leurs

amis. Alors je me rappelle que j'ai été abandon-

née, toute jeune, par mes parents, et que je suis

restée seule ici. Cependant je n'ai pas été abandon-

née de Dieu, et je bénis sa miséricorde puis-

qu'il t'a conservé la vie en même temps qu'à moi.

Et maintenant, frère chéri, je t'en conjure et je

la sœur fut abandonnée toute jeune par ses parents, tandis que le

seul historien qui parle des compagnes de Lioba dit que Berchtgyd

passa en Germanie avec sa mère, et que toutes deux devinrent ab-

besses enThuringe. Othlo, VUa S. Bonifacii, édit. Jalï'é,p. 490. Le

messager qui servait d'intermédiaire entre le frère et la sœur est ce

même Aldred ou Aldraed, qui portait d'Allemagne en Angleterre

les messages du diacre Lull, le principal coadjuteur de Boniface

{Epist. 78), d'où l'on a conclu que le frère de Berchtgyd devait

être employé dans la même mission.
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t'en supplie, délivre mon âme de cette tristesse, car

elle m'est très nuisible. Je te le déclare, quand

même tu ne resterais qu'un seul jour auprès de moi

pour te remettre en route dès le lendemain, la dou-

leur fuirait de mon cœur. Mais s'il te déplaît trop de

m'accorderma demande, je prends Dieu à témoin que

jamais du moins notre tendresse ne sera trahie par

moi. Peut-être aimerais-tu mieux me faire venir où

tu es que de t'attendreici. Pour moi, j'irais aussi vo-

lontiers là où reposent les corps de nos parents, afin

d^ achever ma vie temporelle et de parvenir de là

dans la région de ces vivants où la paix et lajoie sont

éternelles.^ Adieu, cher disciple de la croix, aimé

de ta sœur, garde à jamais ta bonne renommée. »

Un autre jour, elle lui écrit encore : « Mon âme

est lasse delà vie, à cause de mon amour pour toi.

Je suis ici seule , abandonnée , dépourvue de toute

parenté. Mon père et manière m'ont délaissée, mais

le Seigneur m'a adoptée. Entre toi et moi il y a

l'abîme des grandes eaux dont parle FEcriture,

mais nous sommes réunis par l'amour, car le vé-

ritable amour n'est jamais vaincu, ni par l'espace

ni par le temps. Toutefois je t'avoue que la tristesse

ne me quittejamais. Mon âme en est troublée jusque

dans le sommeil, car l'amour est fort comme la

mort. Or, je te supplie, mon frère bien-aimé, de

venir à moi ou de me faire venir, afin que je te re-
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voie avant de mourir; car ton amour ne sort jamais

de mon cœur. Mon frère, ta sœur unique te salue

dans le Christ. Je prie pour toi comme pour moi-

même, jour et nuit, à chaque heure et à chaque

minute... Je prie en pleurant et prosternée sur la

terre, afin que tu vives heureux ici-bas et que tu

deviennes tout simplement un saint ^ ... »

Je plaindrais ceux qui
,
par dédain sceptique pour

toute tradition religieuse , ou par rigorisme moderne

,

pourraient écouter avec indifférence ou malveillance

ces cris de douleur et d'amour qui jaillissaient,

il y a plus de mille ans, du fond des cloîtres

anglo-saxons, et qui attestent, avant et après tant

d'autres témoignagnes , l'immortelle vitalité des

ardeurs et des exigences du cœur humain, sous

tous les climats et dans toutes les sociétés. Quoi de

plus touchant que ces explosions de l'humaine ten-

dresse, chez cette rude engeance des Anglo-Saxons,

et sous la rugueuse écorce de leur sauvage nature?

Quoi de plus intéressant que l'effort de ces âmes

pour traduire, en une langue qu'elles réputaient plus

civihsée que la leur, les émotions qui les agitaient

et surtout pour se retremper dans les vérités et les

préceptes de la foi chrétienne, si récemment substi-

tuée au culte de leurs aïeux ! Pour moi
,
je prête

l'oreille, le long des siècles, à ces cris du cœur, à

1. Epist. 148, 149. édit. Jaflë.
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ces voix de l'âme, avec plus d'intérêt mille fois

qu'aux victoires et aux conquêtes qui ont absorbé

l'attention des historiens ; et je remercie mille fois

les biographes des saints et les compilateurs de leurs

œuvi'es d'avoir admis et enclos dans leurs in-folios,

comme des fleurs dans un herbier, ces vestiges ru-

dimentaires du cœur de l'homme et de ses orages.

« Il serait singulier, » a dit l'austère et tendre

Lacordaire, (( que le christianisme, fondé sur l'a-

mom* de Dieu et des hommes, n'aboutît qu'à la sé-

cheresse de l'âme à l'égard de tout ce qui n'est pas

Dieu... Le détachement de soi-même, loin de dimi-

nuer l'amour, l'entretient et l'augmente. Ce qui

ruine l'amour, c'est l'égoïsme, ce n'est pas l'amour

de Dieu ; et il n'y eut jamais sur la terre d'ardeurs

plus durables, plus pures, plus tendres que celles

auxquelles les saints livraient leur cœur, à la fois

dépouillé d'eux-mêmes et rempli de Dieu^ . »

VI

Mais les orages du cœur comme les orages de la

vie ont un terme qui est la mort, cette mort qui dé-

Kvre de tout, qui couronne tout et quelquefois expli-

que tout. Gomment mouraient nos religieuses an-

1. L\coRDAiRE, Lettres à des jeunes gens. Toulouse, 9 nov. 1852.
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glo-saxonnes? Autant que nous pouvons le savoir,

elles mouraient heureuses et même joyeuses, sans

démentir ou abdiquer les tendres affections qui

avaient agité leur cœur ou animé leur vie. On se

tromperait fort en croyant qu'elles fussent les seu-

les ou les premières, parmi les religieuses d'autre-

fois, à entretenir jusqu'à leur dernier jour ces belles

et saintes amitiés. Saint Grégoire le Grand nous a

conservé le souvenir de cette noble Romaine, Galla,

fille du patrice Symmaque, qui, devenue religieuse

dans un monastère près de la basilique de Saint-

Pierre, et atteinte d'une maladie mortelle, eut une

vision trois jours avant sa mort. Le prince des apô-

tres lui apparut en songe et lui annonça que ses

péchés étaient pardonnes. Elle ne se contenta pas de

cette grâce suprême : elle osa de plus demander à

son saint protecteur qu'une religieuse, sœur Bene-

dicta, celle qu'elle aimait le plus dans toute la com-

munauté, pût mourir avec elle ! L'apôtre lui ré-

pondit que cette amie ne mourrait pas en même

temps qu'elle, mais la suivrait au bout de trente

jours. Dès le matin, Galla annonça à sa supérieure

ce qu'elle avait vu et entendu, et tout se passa comme

elle l'avait prédit. Les deux amies, au bout d'un

mois, furent réunies par la mort'

.

La grande abbesse Hilda, dont nous avons tant

I.S.Gkeg. ,Dial.,\.l\,ei[>.Brev.Rom.off.propr.Cler.Rom.([ïeôOct.
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parlé, qui fut pendant trente ans la lumière et l'o-

racle de la Northumbrie, avait aussi dans sa com-

munauté une religieuse préférée, ou du moins qui

Faimait, dit le vénérable Bede , d'un immense

amour. Cette religieuse n'eut pas le bonheur de

mourir en même temps que son amie. Mais lors-

que la sainte abbesse dévorée depuis sept ans par

une fièvre cruelle qui n'interrompit pas un seul

jour l'exercice de sa maternité spirituelle, fut arri-

vée au terme de son épreuve ; lorsqu'elle eut rendu

le dernier soupir au milieu de ses filles réunies pour

entendre sa dernière exhortation à garder la paix de

l'Évangile entre elles et avec tous les hommes, l'amie

qui était en ce moment retenue au noviciat, situé

dans un coin fort éloigné du domaine monastique,

eut la consolation de voir en songe l'âme de Hilda

conduite au ciel par un cortège resplendissant

d'anges *

.

Lœta mortem vidit : elle vit la mort avec bon-

heur ! Ces paroles de Bede sur sainte Hilda sem-

blent pouvoir s'appliquer à toutes les saintes et

même à toutes les rehgieuses dont il nous a gardé

le souvenir. Il y en eut une àBarking, qui, après

avoir été longtemps l'humble et zélée coadjutrice

de la première abbesse, Ethelburga, fut avertie de la

mort de cette abbesse, qui était en même temps son

1. Bede, IV, 23.
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amie, par une vision nocturne où elle vit sa chère

Ethelburga enveloppée d'un linceul plus éclatant

que le soleil, et enlevée au ciel par des chaînes d'or

qui représentaient ses bonnes œuvres. Privée de sa

mère spirituelle, elle vécut encore pendant neuf

ans en proie aux plus cruelles infirmités, afin, dit

Bede, que la fournaise de cette tribulation quoti-

dienne put consumer tout ce qui pouvait rester de

souillure parmi tant de vertus. Elle avait fini par

être paralysée de tous les membres et même de la

langue. Trois jours avant sa mort elle retrouva la

vue et la parole; on l'entendit échanger quelques

mots avec un visiteur invisible : c'était sa très chère

Ethelburga qui venait lui annoncer sa délivrance.

(( Je puis à peine supporter cette joie, » disait la

malade; et dès la nuit suivante, affranchie à la fois

des liens de la chair et de la maladie , elle entra

dans la joie éternelle*.

On montre encore dans la belle éghse de Bever-

ley un monument sépulcral qui se nomme la tombe

des vierges; c'est celles des deux filles d'un comte,

bienfaiteur de la grande abbaye de Saint-Jean, où

elles avaient pris le voile. En la nuit de Noël, selon

la légende, elles sortirent les dernières de la messe

de minuit et ne reparurent plus dans leurs stalles.

Après l'office de la nuit suivante, l'abbesse, inquiète

1. Bede, IV, 9.
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de leur absence, alla les chercher et les trouva en-

dormies dans les bras l'une de l'autre. Réveillées,

elles dirent qu'elles pensaient n'avoir dormi qu'une

heure, en rêvant du paradis. Elles redescendirent

au chœur et là, agenouillées devant l'abbesse après

avoir demandé et reçu sa bénédiction, elles mou-

rm^ent en s'embrassant ^

.

L'un des plus célèbres païens de notre siècle,

Gœthe, est mort en demandant de la lumière. Plus

de lumière ! ce furent, dit-on, ses dernières paroles.

On se les rappelle involontairement en lisant le ré-

cit des morts heureuses et joyeuses, douces et lumi-

neuses de ces vierges, qui préparaient, au fond de

leurs cloîtres aujourd'hui oubliés ou méprisés, la

conversion de la patrie de Gœthe. C'est avant tout

la lumière, mais une lumière céleste et surnatu-

relle, qui inonde leurs lits de mort et leurs tombes.

Le privilège de ces visions lumineuses et de ces

douces morts semble avoir été accordé à nos Angio-

Saxonnes, et non seulement à celles qui mouraient

sur le sol natal, mais aussi à celles qui avaient passé

leur vie dans les cloîtres étrangers.

1. Le comte Puch, père de ces deux sœurs, est celui dont il est

question dans Bede (V, 4), où on raconte Ja guérison miraculeuse de

sa femme par saint Jean de Beverley. Une de ses filles s'appe-

lait Yolfrkla : l'histoire constate qu'elle fut religieuse à Beverley

et y mourut en 742. Dugdale, Monasiicon, 1,170; Mabillon,>1c^.

SS. 0. B., t. m, p. 413.
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A Faremoutier, en France, la fille d'un roi de

Kent, Earcongotha, dont nous avons déjà parlé S
avait édifié tous les habitants par les prodiges de sa

vertu. Avertie de sa fin prochaine, elle alla dans

l'infirmerie du monastère solliciter de cellule en

cellule les prières des rehgieuses malades. Elle

mourut la nuit suivante, aux premiers rayons de

l'aurore. A cette même heure, les moines qui oc-

cupaient un autre quartier du double monastère,

entendirent comme le bruit d'une multitude qui

venait, au son d'une musique céleste, envahir l'édi-

fice claustral. Étant sortis en plein air pour savoir

ce qui en était, ils se virent tout inondés d'ime lu-

mière prodigieuse au milieu de laquelle l'âme de la

princesse étrangère montait au ciel ".

Dans ce même cloître de Faremoutier, où la fille

desroisde Kent, petite-fille de Glovis et d'Ethelbert,

vivait et mourait de la sorte, une humble converse,

elle aussi Anglo-Saxonne de naissance, eut, comme

sa royale compagne, le pressentiment joyeux de sa

mort et le cortège lumineux des anges pour l'escor-

ter au ciel. Un jour que Willesinda (c'était son nom)

travaillait aujardin du monastère avec d'autres sœurs

converses, elle leur dit : « Une de celles qui culti-

(( vent ce carrévamouririncessamment; soyons donc

t. Voir plus haut, p. 266 et 279.

2. Bede, III, 8.
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(( prêtes, afin que notre tiédeur ne nous porte pas

(( dommage dans l'éternité. » En vain lui demanda-

t-on quelle serait la première à mourir. Bientôt elle

tomba malade, et pendant toute sa maladie elle re-

gardait le ciel avec des yeux rayonnants de bonheur

en récitant de longs passages de FÉcriture sainte,

qu'elle n'avait cependant jamais appris par cœur.

Comme le bouvier-poète que Tabbesse Hilda avait

initié à la vie monastique et à la connaissance de la

Bible, elle étonnait les assistants en leur racontant

par ordre l'Ancien et le Nouveau Testament.

Après cela elle se mit à chanter avec une douceur

infinie les offices tels qu'elle les avait entendu chan-

ter par les prêtres. Puis tout à coup elle dit à ses

compagnes stupéfaites : « Place, place à celles qui

(t vont venir ! » On ne voyait personne, mais on l'en-

tendit dire à plusieurs reprises, en inclinant la tête

avec l'expression du respect et de la joie : «Soyez les

(( bien venues, mes chères dames, soyez les bien-

ce venues.—A qui donc parlez-vous? » lui dit-on.

(( Eh quoi ! » répliqua-t-elle, « ne reconnaissez-vous

« pas vos propres sœurs, celles qui sont parties de

(( cette communauté pour le ciel?. . . Regarde donc,

(( toi, Anstrude, voilà Ansilde, ta propre sœur, qui

(( est morte il y a longtemps ! La voilà revêtue de

(( la blanche robe des élues. » Sur quoi elle rendit le

dernier soupir, et l'on entendit aussitôt le chœur des
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anges qui venait au devant de cette âme sauvée *
!

Mais c'était surtout parmi les savantes de Barking,

dans ce monastère où les enseignements classiques

d'Aldhelm et de Boniface devaient trouver tant

d'écho, que la mort apparaissait douce et radieuse.

Lors de la grande peste de 664, qui désola si cruel-

lement la naissante église d'Angleterre, les religieu-

ses étant sorties une nuit de leur église, à la fin des

matines, pour aller prier sur la tombe des moines qui

les avaient précédées dans l'autre monde, elles vi-

rent tout à coup le ciel s'éclairer tout entier, et comme

un grand linceul lumineux les recouvrir toutes.

Elles en furent si effrayées que le cantique qu'elles

chantaient expira sur leurs lèvres. Bientôt cette

clarté, plus éclatante que celle du soleil, les guida

vers le cimetière où elles devaient reposer à leur

tour, puis disparut; et alors elles comprirent que

cette lumière d'en haut leur indiquait à la fois le

ciel qui attendait leurs âmes et la terre où leurs

corps attendraient le jour de la résurrection ^.

Parmi celles qui moururent en si grand nombre

dans cette fatale année, il en est deux dont l'histo-

rien national des Anglo-Saxons n'a pas dédaigné de

mêler le modeste souvenir à ces récits sur les évé-

nements politiques et militaires de l'Essex et de TEst-

l.Vita S.Burgundofarœ.c. \ii, ap.MAB.,^ci.5-S'.6).5.iî.t.II,p.425.

2. Bede, IV, 7.

I
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Anglie. L'une d'elles se portait encore bien, lors-

qu'on vint lui dire qu'un petit enfant, recueilli et

maternellement soigné par les sœurs, venait de

mourir, et de son dernier soupir l'avait appelé trois

fois par son nom : Edith! Edith! Edith! Aussitôt

elle se mit au lit, et mourut le même jour, pour

suivre au ciel son innocent précurseur ^

.

Une autre, toutejeune, mais malade depuis plus

longtemps, et àtoute extrémité, enjoignit tout à coup

à celles qui la veillaient d'emporter la lampe qui

les éclairait : ce Eteigne::^, éteignez, » disait-elle sans

cesse et sans qu'on lui obéît. « Vous me prenez pour

(( une folle, mais je ne le suis pas , et je vous dis que

(( je vois toute cette maison pleine d'une telle lu-

(( mière que votre lampe m'offusque de sa lueur

(( obscure. » Plus tard, comme on s'obstinait à ne

pas l'écouter, elle reprit : « Eh bien ! rallumez vos

(( lampes et gardez-les tant que vous voudrez. Sa-

(( chez seulement que je n'ai pas besoin de votre

(( lumière : la mienne est ailleurs, et à l'aube du

(( jour, elle viendra me chercher. » A l'aube du

jour, elle était morte ^.

1. Bede, IV, 8.

2. IMcl.
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VII

L'histoire n'a gardé que ces noms, et encore

n'est-ce pas sans peine qu'il faut les arracher du

fond des chroniques et des légendes. Le voile de

l'oubli et de l'indifférence s'est abaissé entre nous et

ces siècles lointains. Ce grand foyer, allumé par la foi

et la charité dans toutes ces âmes de chrétiennes

neuves et ferventes, s'est éteint ; c'est à peine si quel-

ques rayons affaiblis pénètrent à travers la nuit des

âges jusqu'à nous. Ce grand jardin de fleurs par-

fumées, de fruits éclatants et bénis, n'est plus vu et

respiré que de Dieu ; c'est à peine si un léger souffle

nous apporte le vestige éphémère de ce parfum. On

ne saura jamais quelles myriades d'âmes candides et

vaillantes, simples et délicates, douces et ferventes

ont dû peupler ces immenses et innombrables mo-

nastères d'autrefois ! Que de jeunes et touchantes

destinées ensevelies dans les ténèbres de l'oubh,

jusqu'au jour où, devant l'univers assemblé, elles

resplendiront des feux de la gloire éternelle !

Mais alors, en ces temps reculés, elles formaient

déjà, pour la gloire et la consolation de leur patrie et

de l'Eglise, toute une armée nombreuse, aguerrie,

indomptable, portant les glorieuses enseignes du
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sacrifice avec une sérénité magnanime, avec une

humble ferveur. Elles confessaient victorieusement

devant la chrétienté naissante et la barbarie refou-

lée, comme leurs sœurs d'aujourd'hui devant notre

civiKsation trop orgueilleuse, la divinité de Jésus-

Christ, les souffrances expiatrices, l'empire immor-

tel de l'âme sur la nature inférieure.

Dans toutes ces nobles filles, fiancées à Dieu, il

apparaît quelque chose d'intrépide et de fort qui est

au-dessus de leur sexe. C'est le propre de la vie re-

ligieuse de transfigurer ainsi la nature humaine en

donnant à l'âme ce qui lui manquerait presque tou-

jours dans la vie ordinaire. Elle inspire à la jeune

vierge je ne sais quoi de viril qui la dérobe à toutes

les faiblesses de la nature, qui en fait, au jour voulu

une héroïne, mais une héroïne tendre et douce, sur-

gissant des abîmes de l'humilité, de l'obéissance et

de l'amour, pour monter au niveau des plus généreux

essors et atteindre tout ce qu'il y a de lumineux et de

puissant dans le courage humain.

Elleverse dans le cœurdu moine, du vrai religieux

du vrai prêtre, des trésors d'une compassion intelli-

gente, d'une tendresse sans bornes , d'une douceur

sans mollesse, d'une patience sans relâche, tels que

le cœur d'une femme semble seul capable d'en con-

tenir.

Quelquefois à l'une comme à l'autre, à la fiancée
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de Dieu comme à son ministre, à riiéroïne de la

charité comme au maître de la doctrine et de la

parole, elle ajoute par un don surnaturel le charme

incomparable de l'enfant, avec sa candeur naïve et

caressante ; et alors le regard attendri contemple sur

un visage vivant cette simplicité dans la beauté et

cette sérénité dans la force, qui sont la plus belle

parure de la vertu et du génie. De sorte que parfois

tout ce qu'il y a de grand et de pur dans ces trois

types si divers de l'espèce humaine, l'homme, la

femme et l'enfant, se trouvent ainsi combinés en un

seul être, qui accomplit tout ce que l'âme peut faire

de plus grand ici-bas pour se relever de sa chute et

se rendre digne du Dieu qui Ta créée et sauvée ^

.

Je parle au présent, car tout cela subsiste encore.

Tout cela se retrouve et se reproduit chaque jour

au sein de notre civilisation moderne.

De ce monde perdu, dont nous nous efforçons de

retrouver l'empreinte, tout a disparu, tout a péri

ou tout a changé, hormis l'armée du sacrifice.

Le vaste et magnifique édifice de l'ancienne so-

ciété catholique s'est écroulé sans retour. Il en sur-

gira, il en surgit déjà une autre qui aura, comme

l'ancienne, ses grandeurs et ses misères. Mais ce

1. AuBREY DE Veke, T/iouglits on saint Gertrude —Cf. T. W.

Allies, The formation ofChiiste::dom, 1865, part. I,lect. 6. Créa-

tion of virginal llfe.



LES RELIGIEUSES ANGLO-SAXONNES. 385

que nous venons de raconter a duré, dure encore et

durera toujours.

Douze siècles après ces Anglo-Saxonnes dont on

vient de parler, la même main vient s'abattre sur

nos foyers, sur nos cœurs désolés, pour en arracher

nos filles et nos sœurs. Et jamais, depuis que le

christianisme existe, ces sacrifices n'ont été plus

nombreux, plus magnanimes, plus spontanés qu'au-

jourd'hui.

Oui, chaque jour, depuis le commencement du

siècle où nous sommes, des milliers de créatures ai-

mées sortent des châteaux comme des chaumières,

des palais comme des ateliers, pour ofirir à Dieu leur

cœur, leur âme, leur corps virginal, leur tendresse

et leur vie. Chaque jour, parmi nous et partout, des

filles de grande maison et de grand cœur, et d'autres

d'un cœur plus grand que leur fortune, se donnent,

dès le matin de la vie, à un époux immortel.

C'est la fleur du genre humain ; fleur encore char-

gée de sa goutte de rosée, qui n'a encore réfléchi

que le rayon du soleil levant et qu'aucune poussière

terrestre n'a encore ternie ; fleur exquise et char-

mante, qui, respirée même de loin, enivre de ses

chastes senteurs, au moins pour un moment, les

âmes les plus vulgaires. C'est la fleur, mais c'est

aussi le fruit ; c'est la sève la plus pure, c'est le sang

le plus généreux de la tige d'Adam ; car chaque
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jour ces héroïnes remportent la plus étonnante des

victoires, grâce au plus courageux effort qui puisse

enlever la créature aux instincts terrestres et aux

liens mortels.

Avez-vous vu, en mars ou avril, un jeune enfant

respirer les premiers épanouissements de la na-

ture, et les premières lueurs de l'admiration étince-

1er dans son beau regard au contact du réveil de

la vie dans les bois et les champs? C'était le prin-

temps de la vie en présence du printemps de la na-

ture, et c'était un enchantement ! Mais il y a quelque

chose de plus enchanteur et qui ravit l'âme aux

plus hautes cimes de Fémotion humaine : c'est la

vierge déjà adolescente, toute rayonnante de jeu-

nesse et de beauté, qui se détourne de tous les par-

fums de la vie pour ne plus respirer et regarder que

vers le ciel.

Quel spectacle ! et où en trouver un qui manifeste

plus visiblement la nature divine de l'Éghse, qui

fasse mieux oublier les misères et les taches dont

sa céleste splendeur est parfois voilée?

Mais redisons-le sans cesse, ce spectacle nous est

donné partout, et non seulement dans notre Europe

vieillie et malsaine, mais dans cette Amérique^ que

1. « Nous sommes pénétrés du plus profend respect pour ces vierges

saintes qui remplissent nos communautés religieuses. Nous accom-

plissons un devoir bien doux en rendant un témoignage public à la
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contemplent avec espoir et confiance tous les esprits

généreux
;
partout où l'Evangile est prêché, partout

où un crucifix est dressé, car partout le Christ sait,

de ses bras invincibles, saisir et déraciner ces fleurs

terrestres pour les transplanter dans une région

plus voisine du ciel.

Les spoliateurs et les proscripteurs auront beau

recommencer leur œuvre, chaque jour prédite et

provoquée par les scribes du césarisme révolution-

naire, la chasteté dévouée recommencera la sienne.

Dans les greniers et les caves des palais habités par

les triomphateurs de l'avenir, sur leurs têtes ou sous

leurs pieds, il y aura des vierges qui jureront à Jésus-

Christ de n'appartenir cju'à lui, et lui garderont ce

serment, s'il le faut, au prix de la vie.

En ce siècle de grande mollesse et d'universel af-

faissement, ces victorieuses ont retrouvé, ont gardé

le secret de la force, et, dans la faiblesse de leur

sexe, ne nous lassons pas de le répéter, elles mani-

festent la mâle et persévérante énergie qui nous

manque pour aborder de front et dompter Fégoïsme,

vertu et à l'héroïsme de ces vierges chrétiennes, dont la vie répand

partout la bonne odeur de Jésus-Christ, et qui, par leur dévouement

et leur esprit de sacrilice, ont contribué peut-être plus qu'aucune

autre cause à produire un heureux changement dans l'esprit d'un grand

nombre de ceux qui étaient éloignés de notre foi. » Leltre pastorale

des archevêques et évèques des États-Unis assemblés en concile

plënier à Baltimore, le 21 octobre 1866.
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la lâcheté, le sensualisme de notre temps et de tous

les temps. Cette tâche, elles l'accomplissent avec une

chaste et triomphante hardiesse. Tout ce qu'il y a de

noble et de pur dans la nature humaine est mené au

combat contre toutes nos bassesses et au secours de

toutes nos misères. Ne parlons plus du charme de

la vie contemplative, des joies suaves de la médita-

tion, de la solitude. Ce n'est plus la que le lot du

petit nombre. La foule des dévoués se précipite dans

une autre voie. Elles accourent, elles affluent pour

prodiguer des soins infatigables aux infirmités les

plus rebutantes, les plus prolongées de la pauvre

nature humaine
;
pour défricher les déserts de l'i-

gnorance, de la stupidité enfantine, souvent si re-

vêche et si rétive. Bravant tous les dégoûts, toutes les

répugnances, toutes les dénonciations, toutes les in-

gratitudes, elles viennent par milliers, avec un cou-

rage et une patience indomptables, courtiser, cares-

ser et soulager toute les formes de la souffrance

et du dénûment.

Et comme elles ont la force, elles ont aussi la

lumière, la prudence, la vraie perspicacité. Elles ont

compris la vie avant d'en avoir goûté. Qui donc

leur en a enseigné les douloureux secrets? A elles

si pures et si passionnées, à elles, dans l'âge oii le

cœur commence à être dévoré par la soif insatiable

des sympathies et des tendresses humaines, qui
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donc a appris que cette soif ne sera jamais assou-

vie en ce monde? Qui leur a révélé l'ignominieuse

fragilité des affections d'ici-bas, des plus nobles et

des plus douces, des plus tendres comme des plus

enracinées, de celles-là même qui se croyaient im-

mortelles et qui tenaient le plus de place dans les

cœurs où elles ont misérablement péri? Ce ne peut

être qu'un instinct divinement libérateur, qui les

affranchit en nous les dérobant. Les voilà délivrées

des cruels étonnements de l'âme qui rencontre le

mécompte, la trahison, le mépris dans le chemin de

l'amour, et quelquefois, après tant d'efforts et tant

d'illusions, le silenee de la mort dans la plénitude

de la vie. Elles ont deviné l'ennemi, elles l'ont

tourné, déjoué, vaincu; elles lui ont échappé pour

toujours : Anima nostra sicut passer erepla est de

laqueo venantium : laqueus contritus est et nos

liberatœ sumus.

Elles vont donc porter à Dieu, dans sa première

fraîcheur, tout leur cœur, tous les trésors du pro-

fond amour, du complet abandon qu'elles refusent

à l'homme. Elles vont tout ensevelir et tout consu-

mer dans le secret du dépouillement volontaire, des

immolations cachées.

Gela fait, elles nous affirment qu'elles ont trouvé

la paix et la joie, et dans le sacrifice d'elles-mêmes

la perfection de l'amour. Elles ont gardé leur cœur
22.
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pour celui qui ne change pas et ne trompe jamais.

Et à son service, elles rencontrent des consolations

qui valent tout le prix dont on les paye, des joies

qui ne sont pas sans nuages parce qu'alors elles se-

raient sans mérite, mais dont la saveur et le parfum

durent jusqu'à la tombe.

Ce n'est pas qu'elles aient voulu nous oublier ou

nous trahir, nous qu'elles aimaient et qui les ai-

mions. Non, la flèche qui est entrée dans notre cœur

et qui y reste a d'abord traversé le leur. Elles par-

tagent avec nous le poids et l'amertume du sacri-

fice. Le détachement n'est point l'insensibilité. H n'y

a que la fausse spiritualité qui rende dur, arrogant,

impitoyable. Toute religion qui dessèche ou endur-

cit le cœur est une tyrannie menteuse. Ici, dans le

vrai sacrifice, dans la mortification suprême, l'affec-

tion humaine ne perd aucun de ses droits : ils sont

tous respectés , mais tous épurés , tous transformés en

offrande au Dieu qui a promis de nous consoler plus

qu'une mère; Miserehitur lui magis quam mater.

L'ardeur d'une tendresse souffrante, mais si pure,

si droite, si sûre d'elle-même, se ré vêle encore dans

chaque accent, dans chaque regard. Le bonheur

d'être à Dieu ne ferme point un cœur bien né aux

peines d'autrui, et ne l'isole d'aucune émotion géné-

reuse. Ce cœur devient au contraire plus tendre et

plus intimement occupé de ceux qu'il aime à me-
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siu^e qu'il s'enlace d'une étreinte plus passionnée au

cœur de Jésus ^
•

Est-ce là un rêve? une page de roman? Est-

ce seulement de l'histoire, l'histoire d'un passé

à jamais éteint? Non , encore une fois , c'est ce

qui se voit et se passe chaque jour parmi nous.

Ce spectacle quotidien, nous-même qui en par-

lons nous l'avons vu et subi. Ce que nous n'avions

entrevu qu'à travers les âges et à travers les li^Tes

s'est dressé unjour devant nos yeux baignés des lar-

mes d'une angoisse paternelle. Qui ne nous pardon-

nera d'avoir, sous l'empire de cet ineffaçable souve-

nir, allongé plus que de raison peut-être cette page

d'une œuvre trop longtemps inachevée? Combien

d'autres n'ont pas, eux aussi, traversé cette an-

goisse et contemplé d'un regard éperdu la dernière

1. « Quelque ferme que fût la résolution de Thérèse en se séparant

de son père, l'amitié tendre qu'elle lui portait rendit cette séparation

déchirante pour son cœur. « Je crois, dit-elle, que quand j'aurais été

« près de mourir je n'aurais pas plus souffert que je le fis alors. Il

« me semblait que tous mes os se disloquaient, parce que mon amour

« pour Dieu n'était pas assez fort pour me faire entièrement triom-

'c pher de la tendresse naturelle que j'avais pour mes parents. Je fus

« obligée de me faire une extrême violence pour les quitter; et si le

« Seigneur ne m'eût aidée, mes bonnes réflexions n'auraient jamais

« suffi pour suivre jusqu'au bout mes résolutions; mais sa bonté me

« donna du courage contre moi-même. Au moment où je pris l'habit'

« Dieu me fit sentir aussi combien il favorise ceux qui se font violence

« pour l'amour de lui. Ce combat intérieur ne fut connu que de lui

« seul; à l'extérieur, on ne vit dans ma conduite que courage et fer-

« meté. » Hùiotre- de sa vie, c. m, ap. Le Boucher.
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apparition mondaine d'une fille ou d'une sœurbien-

ainiée !

Un matin elle se lève et s'en vient dire à son père

et à sa mère : Adieu, tout est fini. Je vais mourir,

mourir à vous, mourir à tout. Je ne serai jamais ni

épouse, ni mère; je ne serai plus même votre

fille. Je ne suis plus qu'à Dieu. Rien ne la re-

tient. Statim relictis retibus et pâtre, secuta est

eum! Lsi voilà déjà parée pour le sacrifice, étince-

lante et charmante, avec un sourire angélique, avec

une ardeur sereine, rayonnante de grâce et de fraî-

cheur, le vrai chef-d'œuvre de la création ! Fière

de sa riante et dernière parure, vaillante et ra-

dieuse, elle marche à l'autel, où plutôt elle y court,

elle y vole comme un soldat à l'assaut, contenant

à peine la passion qui la dévore, pour y courber

la tête sous ce voile qui sera un joug pour le reste

de sa vie, mais qui sera la couronne de son éternité.

C'en est fait : elle a franchi l'abîme avec cet élan,

cet essor, ce magnanime oubli de soi qui est la

gloire de la jeunesse, avec cet enthousiasme invin-

cible et pur que rien ici-bas ne saura plus ni étein-

dre ni égaler.

Mais quel est donc cet amant invisible, mort sur

un gibet, il y a dix-huit siècles, et qui attire ainsi à

lui la jeunesse, la beauté et l'amour? qui apparaît

aux âmes avec un éclat et un attrait auquel elles ne
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peuvent résister? qui fond tout à coup sur elles et en

fait sa proie? qui prend toute vivante la chair de

notre chair et s'abreuve du plus pur de notre sang?

Est-ce un homme? Non : c'est un Dieu. Voilà le

grand secret, la clef de ce sublime et douloureux

mystère. Un Dieu seul peut remporter de tels triom-

phes et mériter de tels abandons. Ce Jésus, dont la

divinité est tous les jours insultée ou niée, la prouve

tous les jours, entre mille autres preuves, par ces

miracles de désintéressement et de courage qui s'ap-

pellent des vocations. Des cœurs jeunes et innocents

se donnent à lui pour le récompenser du don qu'il

nous a fait de lui-même; et ce sacrifice qui nous

crucifie n'est que la réponse de l'amour humain à

l'amour d'un Dieu qui s'est fait crucifier pour

nous.

Orléans, vendredi saint, 1866.

FIN DU TOME CINQUIliME.
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I

LINDISFARNE
(Voir tome IV, p. 20.)

Lindisfarne porte aujourd'hui le nom d'Ile-Sainte

,

Holy hland, qui lui a été donné en 1093 par les moi-

nes, alors transplantés à Durham, en mémoire du grand

nombre de religieux massacrés lors de l'invasion da-

noise, et vénérés comme martyrs.

. Sauf l'îlot noirâtre et à peine visible situé au sud-

ouest, à cinquante toises du rivage, qui porte encore

le nom de Saint Cuthberfs Isle, et où l'on prétend discer-

ner quelques débris de sa cellule, YIle-Sainte de Lin-

disfarne ne conserve aucune trace matérielle soit du

séjour de ce grand saint, si populaire, soit de l'an-

cienne cathédrale monastique de la Northumbrie. Mais

on y voit les ruines importantes et très pittoresques

de l'église reconstruite, en 1093, par Tévêque Garilef.

Cet évêque s'est immortalisé par la construction de la

magnifique cathédrale actuelle de Durham , dont l'église

de Lindisfarne, construite en belle pierre rouge, comme

les églises des bords du Rhin, est un diminutif. Elle

est du style roman ou normand le plus pur, sauf le
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chœur et le chevet rectangulaire, ajoutés au treizième

siècle. Elle a eu pour architecte le moine Eadward,

dont Reginald, dans son Libellus de miraculis Cuthherti,

fait un si bel éloge, et qui fit venir, de la cité voisine,

avec Taide empressé des habitants, la bonne pierre qui

manquait à Lindisfarne, celle de l'île étant trop friable

et trop prompte à être rongée par l'écume de la mer. On

y admire surtout un arc doubleau diagonal, orné de ri-

ches moulures dentelées, seul débris subsistant de la

voûte centrale de la croisée du transsept entre la nef et

le chœur. Cette arche, jetée de l'angle nord-ouest à l'an-

gle sud-est et comme suspendue, se découpe sur le ciel

avec hardiesse et majesté. Elle a vingt-quatre pieds

anglais de diamètre et s'élève à quarante-quatre pieds

du sol surhaussé par les décombres. Le bas-côté du

nord est encore entier, ainsi que deux t ravées du même

côté de la nef, qui en avait six. Le chœur primitif était

terminé par une abside circulaire : il en reste une moi-

tié, défigurée et mutilée par l'adjonction d'un chevet

carré en matériaux différents du reste. Le transsept

a deux absides circulaires, du même style que le chœur

primitif. Le revers de la façade occidentale à l'intérieur

de l'église est d'un grand eff'et. Toute la ruine est fort

bien reproduite dans les Architectural antiquities of

Durham, par Billing, in-4'^.

Il y a quelques restes de Tancien monastère autour

de l'église. Un beau château fort du seizième siècle,

construit sous la reine Elisabeth, occupe un môle coni-

que à l'extrémité méridionale de l'île.
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Il existe une description très détaillée de Lindis-

farne dans l'ouvrage de l'érudit James Raine, intitulé :

Tlie history and antiquities of ISorth Durham, or the

shires of Norham, Island and Bedlington, now united

to the county of Nortliumberland. London, 1852, in-

folio. L'article Holy Island est très long : il renferme

de minutieux détails sur l'histoire du prieuré fondé en

1093 : il est accompagné d'une planche faite en 17:28

par Buck, et qui montre l'éclat des ruines de cette

époque; elles n'étaient guère plus considérables qu'au-

jourd'hui.

Bamborough, l'ancienne résidence des rois de Nor-

thumbrie, situé sur la plage, en vue de Lindisfarne,!

est placé sur un roc immense, qui domine la mer et

tout le pays environnant : le château très modernisé a

été transformé, par lord Grewe, en école charitable et

en établissements divers, consacrés à l'œuvre du sauve-

tage, si nécessaire et si énergiquement dirigée sur cette

côte dangereuse.

Je ne résiste pas à l'envie de citer ici les beaux vers

de Walter Scott, qui consoleront le lecteur de l'aridité

des détails précédents, et qui dépeignent si exactement

ce site de Lindisfarne^ sauf en ce qui touche à la gran-

deur des ruines : les Anglais exagèrent toujours l'effet

de la dimension de leurs monuments, presque tous

bien moins vastes que les nôtres.

And now the vessel skirts the strand

Of mountainous NorUiumberland...

...Thy tower, pioud Bamborough, nriarked Ihey there,

King Ida's caslle, huge and square
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From its tall rock look gdmly down,
And on the swelling océan frown

;

Tlien from the coast tliev bore away
And reached the Holy Island's bay.

The lide did now its flood-mark gain,

And girdled in the Saint's domain :

For with the flow and ebb, its style

Varies from continent to isle :

Dry-shod, o'er sands, tvvice every day,

The pilgrims to the shrine find way;
Twice every day, the waves efface

Of staves and sandalled feet the trace.

As to the port the galley llew,

Higher and higher rose to view

The castle with is battled walls,

The ancient monastery's halls,

A solemn, huge, and dark-red pile,

Placed on the margin of the isle.

In Saxon sLrength Ihat A.bbey frown'd

With massive arches broad and round
Tbat rose allernate, short and low,

Built ère the art was known
By pointed aisle, and shafted slalk,

The arcades of an alley walk
To emiilate in stone.

On the deep walls, the heathen Dane
Had poured his impious rage in vain

;

And needful was such strength to thèse,

Exposed to the tempestuous seas.

Scourged by the winds' eternal sway,
Open to rovers fierce as they,

Which could twelve hundred years withstand
Winds, waves, and northern pirates hand,
Not but that portions of the pile

Rebuilded in a later stvle,

Showed were the spoiler's hand had been;
Not but the wasting sea-breeze keen,

Had worn the pillar's carving quaint,

And mouldered in his niche the saint,

And rounded with consuming power,
The pointed angles of each tower :

Yet still entire the Abbey stood,

Like a vétéran, worn, but unsubdued.

M4RMI0N, cant. II.
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II

PEïERBOROUCxH
(Voir tome IV, page 191.)

Ce célèbre monastère a été le berceau d'une ville

assez importante du Northampton-shire
,

qui envoie

deux représentants à la Chambre des communes, et

qui a été érigé en évêché de l'Église anglicane par

Henri VIII. Le dernier abbé devint évoque en 1541

,

et l'église abbatiale fut transformée en cathédrale du

nouvel évêché : elle conserve cette destination.

Peterborough avait été construit dans un îlot de la

région marécageuse, qui recouvrait, lors de l'occupa-

tion saxonne, une portion considérable des comtés ac-

tuels de Northampton, de Cambridge, de Lincoln et

de Norfolk, et qui est encore connue sous le nom de

the Fens. Il y avait, dans ces vastes marécages, quel-

ques terrains un peu plus solides, qui s'adaptaient par

cela même au pâturage, et que l'industrie des moines

devait promptement transformer en belles cultures.

De là le nom primitif de Peterborough, Medehamstede,

ou, en anglais moderne, the Home in the Meadows, la

demeure dans les prairies. Telle fut aussi l'origine des

abbayes encore plus célèbres d'Ely et de Croyland,

ainsi que de plusieurs autres : Ramsey, Thorney, Kirk-

stead, etc. Toute cette contrée est rangée aujourd'hui

parmi les régions les plus fertiles de l'Angleterre.
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Il ne reste rien de l'église du monastère construit

au septième siècle par les rois des Merciens. Les Da-

nois le détruisirent, lors de la grande invasion de 870,

après avoir massacré tous les moines. Reconstruit un

siècle plus tard, et de nouveau dédié à saint Pierre,

par le fameux Ethelwold, évêque de Winchester^ le

sanctuaire fut de nouveau incendié par accident, en

1067 et en 1116. C'est à la suite de ce dernier incen-

die que fut commencée, en 1118, par l'abbé Jean de

Séez, la construction actuelle : le chœur fut consacré

en 1143, et les chapelles^ à l'orient du transsept, de

1133 à 114-5, sous un abbé fort distingué, nommé

Martin du Bec. La nef actuelle, commencée en 1155,

ne fut achevée que vers 1190. Les bas-côtés de la nef

remontent à 1117-1143.

Comme toutes les cathédrales anglaises, celle de

Peterborough a conservé de vastes dépendances, et s'é-

lève au milieu de jardins, de pelouses fleuries et de

plantations qui en relèvent la grandeur et la beauté.

La tranquille majesté du vaste enclos qui l'entoure

rappelle tout naturellement son origine monastique :

le silence et la sérénité qui y régnent ne sont guère

tro^ablés que par le vol et les cris des oiseaux, qui ni-

chent dans les tours et les flèches de l'immense église.

Les vastes et nombreux édifices que renferme ce close

semblent reproduire, au moins en partie, l'ensemble

des bâtiments claustraux qui constituaient la grande

abbaye avant sa sécularisation. On pénètre de la ville

dans l'enceinte sacrée par un portail en forme de tour
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carrée, percé d'une arcade cintrée, et surmonté d'une

chapelle dite de Saint-Nicolas, qui sert aujourd'hui d'é-

cole de musique. A gauche est une autre chapelle, dite

de Saint-Thomas-Becket, qui sert aux exercices des

choristes. Ce portail franchi, on entre dans le spacieux

parvis qui précède l'église; à droite et au sud, on a

l'ancien palais abbatial, aujourd'hui épiscopal, bâti en

1319, dont la grande porte est flanquée par deux sta-

tues, l'une d'un abbé et l'autre d'un moine, plus gran-

des que nature. A gauche et au nord, on a le Doyenné,

édifice assez beau^ de 1518. Mais les regards sont aus-

sitôt attirés et enchaînés par la magnifique façade occi-

dentale de l'église abbatiale. Cette façade, construite

de 1200 à 1227, dans le style ogival primitif, que les

Anglais appellent Early Emjlish, est aussi originale que

splendide : on la dit, et peut-être avec raison, sans

pareille parmi tous les monuments de l'architecture

chrétienne. Elle se compose de trois immenses porches

ou arcades ogivales, d'égale hauteur, qui occupent toute

l'élévation de la façade; elles sont surmontées de trois

pignons ou frontons triangulaires et flanqués au nord

et au midi de deux tours carrées, fort élégantes, avec

des flèches. Ces arcades sont d'une profondeur aussi

surprenante que leur hauteur; les flancs des parois

intérieures et tout l'ensemble de cette façade sont ri-

chement fouillés par la sculpture, recouverts d'arcatu-

res innombrables, percés partout où cela est possible

de baies et de roses du meilleur style. L'effet en est

vraiment prodigieux, grâces aux dimensions tout à fait
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extraordinaires de ce triple porche et aux masses d'om-

bre et de lumière qui ressortent de l'enfoncement des

arcades.

Les deux façades du grand transsept, au nord et au

midi, flanquées de tourelles polygonales et d'architec-

ture normande ou romane, sont aussi d'un très bel

effet. Rien déplus beau que la façade du tr.anssept nord

avec ses sept étages d'arcatures et de baies cintrées.

Ce transsept est, à l'extérieur, la partie la mieux con-

servée et la plus intéressante de l'ancienne église nor-

mande, qui y apparaît sans le mélange désagréable des

additions en style perpendiculaire ou flamboyant qui

ont été faites dans les bas-côtés de la nef, dans les me-

neaux du triforium, dans le pourtour du chœur, et même

dans certaines parties de la grande façade occidentale.

On voit en outre l'abside circulaire de l'église primi-

tive s'élever au-dessus du quadrilatère oblong qui y

a été accolé au seizième siècle, et, malgré la dispa-

rate causée par l'architecture flamboyante des grandes

fenêtres de cette abside, l'ettet en est encore considé-

rable. Outre ce grand transsept, situé entre le cœur et la

nef, il y a un autre transsept, de moindre dimension,

situé entre la nef et la façade occidentale, et flanqué de

quatre tourelles, dont deux à terrasses crénelées et deux

autres à flèche, déjà signalées à propos de la façade

principale. Il y a aussi une tour centrale, mais basse

et disgracieuse; elle est, de plus, garnie aux quatre

angles de ces horribles clochetons qui défigurent la plu-

part des clochers anglais.

23.
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Cette cathédrale de Peterborough a donc beaucoup

de tours et de tourelles; leur peu d'élévation en dimi-

nue l'effet; il en est de même de l'ensemble de la

toiture, qui là, comme dans toutes les cathédrales an-

glaises, est trop basse et blesse l'œil par l'absence de

cette belle proportion entre la hauteur et la longueur de

l'édifice, à laquelle nous ont habitués les grandes cathé-

drales de France et d'Allemagne.

Mais ce qui peut manquer à l'extérieur de Peterbo-

rough est grandement compensé par la majestueuse et

solennelle beauté de l'intérieur. Je ne me rappelle pas

d'église au monde qui frappe davantage, au premier

abord, par son unité. Tout semble y être du plus pur

roman ou normand. Et il en est bien ainsi de la nef cen-

trale, d'une longueur prodigieuse \ puisqu'elle compte

onze travées (Notre Dame de Paris n'en a que sept),

divisées par de gros piUers, alternativement cylindri-

ques et octangulaires. La voûte, au lieu d'être en ber-

ceau, est remplacée par un plafond en bois, que l'on

croit de la même date que l'édifice, et revêtu de pein-

tures anciennes, qui rappellent celles qui ont été ré-

cemment restaurées avec tant de succès à l'église de

Saint-GodehardàHildesheim. he triforium, dont chaque

travée ne se compose que d'une arcade cintrée et gé-

minée, est d'une simplicité grandiose qui efface et rem-

place le fâcheux eff'et des fenestrages flamboyants de la

1. Elle a iGG pieds anglais de long sur 35 de large et 85 de hauteur.

La longueur totale de l'église est de 479 pieds, la façade occiden-

tale a 156 pieds de large. La lanterne de la tour centrale n'a que

135 pieds de haut.
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claire-voie, dont les baies cintrées sont d'ailleurs moins

hautes que celles du triforiam.

Les bas-côtés de la nef sont du nnênie style, mais

avec des voûtes à plein-cintre en pierre; leurs parois

intérieures sont entièrement recouvertes d'une série

d'arcatures cintrées et entrelacées; malheureusement

les fenêtres de ces bas-côtés ont été modernisées au

seizième ou dix-septième siècle.

Le grand transsept est également du plus beau style

normand, et rivalise de grandeur et de splendeur avec

la nef : il y a quatre travées dans chaque bras de ce

transsept, et six de ces travées s'ouvrent sur six cha-

pelles orientées parallèlement au chœur, dans le genre

des églises cisterciennes. Les deux façades de ce trans-

sept, au nord et au midi, sont percées de trois rangs su-

perposés de baies cintrées à meneaux trèfles.

Le chœur a quatre travées et se termine par un che-

vet à cinq pans. Mais ce chevet est lui-même inscrit

dans une vaste construction, carrée, oblongue, et beau-

coup moins élevée que le reste de l'église. Ainsi se re-

trouve cette façon désagréable de terminer les plus

belles églises par un parallélogramme, que les archi-

tectes anglais ont toujours aff'ectionnée et qui donne à

leurs édifices un caractère si inférieur aux nôtres. Cette

addition, qualifiée de Ladij Chapel ou chapelle de No-

tre-Dame, a été érigée en 1496, elle est recouverte

d'une voûte très richement sculptée, et de cette forme

particulière aux monuments anglais de cette époque,

que l'on remarque surtout au King's Collège de Gam-

23..
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bridge et à la chapelle de Henri VII à Westminster.

Dans le pourtour du chœur se trouve le monument

le plus ancien de l'église ; c'est le tombeau de Tabbé

Hedda, massacré parles Danois en 870. lia la forme d'une

châsse : on y voit les statues de Notre-Seigneur, et des

douze apôtres, en bas-relief : on l'attribue à Goodric,

qui fut abbé de 1099 à 1103.

Un peu plus loin, on rencontre la pierre sépulcrale,

à peine visible, de Catherine d'Aragon, première femme

de Henri VIII, et, vis-à-vis, l'emplacement de la tombe

de Marie Stuart, dont le corps y fut enseveli après

son supplice, au château voisin de Fortheringay, et y

resta jusqu'à ce que son fils, Jacques!", le fit transporter à

Westminster. Ces deux grandes victimes de la Réforme

reposèrent donc ensemble dans la vieille église abba-

tiale de Peterborough, pendant que l'inique et san-

guinaire Elisabeth achevait en paix son règne triom-

phal.

Cette admirable église ne saurait nous donner une idée

des édifices du temps des Anglo-Saxons : mais elle re-

présente, dans toute leur majesté, les grandes construc-

tions d'une des plus grandes époques de l'histoire mo-

nastique, du douzième siècle, de l'ère de saint Bernard

et de Pierre le Vénérable ^

1. On trouve une histoire abrégée de ce grand monastère dans les

no'.es biographiques sur ses abbés, put3liées par STEviîNSjCow^imia^io^

of Dugdale; London, 1722, 1. 1, p. 490. Je prolite de cette occasion

pour recommander à tous les amis des antiquités chrétiennes cet

excellent ouvrage, plein de renseignements curieux et enllammé

d'un zèle toucliant contre les profanateurs sacrilèges des monuments

et des institutions catholiques de l'Angleterre.
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Je réserve pour un volume subséquent mes notes sur

l'état actuel de deux autres monastères^ Groyland et

Ely, qui comptèrent, dès leur origine, parmi les plus

célèbres de TAngleterre, mais dont la grande splen-

deur est postérieure à l'époque dont j'ai parlé jus-

qu'ici.

Juillet 1862.

m

HEXHAM
(Voir tome IV, page 247, note 1.)

DESCRIPTION DE l'ÉGLISE CONSTRUITE AU MONASTÈRE DE HEXHAM

PAR SAINT WILFRID, DE G74 A 680.

Igitur profunditatem ipsius ecclesias criptis et orato-

riis subterraneis, et viarum anfractibus cum inferius

magna industria fundavit.

Parietes autem quadratis et bene politis columpnis

suffultos et tribus tabulatis distinctos, immensse longi-

tudinis et altitudinis, erexit. Ipsos etiam et capitella co-

lumpnarum quibus sustentatur et arcum sanctuarii, his-

toriis et ymaginibus et variis cœlaturarum figuris ex

lapide prominentibus et picturarum et colorum grata

varietate mirabilique décore decoravit. Ipsum quoque

corpus ecclesise appentitiis et porticibus undique cir-

cumduxit qua?, miro alque inexplicabili artificio, per

parietes et cocleas inferius et superius distinxit. In ipsis
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vero cocleis^, et super ipsas, ascensoria ex lapide, et

deambulatoria, et varios viarum amfractus, modo

sursum, modo deorsum, artificiosissime ita machinari

fecit, ut innumera hominum multitudo ibi existere

et ipsum corpus ecclesise circumdare possit, cum a

nemine tamen infra in eo existentium videri queat.

Oratoriaque quani plurima, superius et inferius, secre-

tissimaet pulcherrima, in ipsis porticibus cum maxima

diligentia et cautela constituit, in quibus altaria in ho-

nore Beatae Dei Genitricis semperque Virginis Mariœ,

et sancti Michaelis Archangeli, sanctique Johanis Bap-

tistae et sanctorum Apostolorum, Martyrum, Gonfessorum,

atque Virginum, cum eorum apparatibus, honestissime

praeparari fecit. Unde etiam, usque hodie, quaîdam ilio-

rum ut turres et propugnacula , superminent. Atrium

quoque templi magnae spissitudinis et fortitudinis muro

circumvallavit. Prœter quem in alveo lapideo equaeduc-

tus, ad usus officinorum, per mediam villam decur-

rebat.

RiGHARDi prioris hisloria Hagulstadensis

Ecclesiae, c. m, ap. Twysden, Historix

Anglicanœ scriptores decem, et Raine's

Priorij of Hexham, p. li.

1. Ducange au mot Cociilea, dit : Cochleée suut allai et rotuiidse

turres, et dictie cocliletC quasi cycleee, quod in eis, tanquani per

circuluiu orbeinque, conscendatur.
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TABLEAU GÉNÉALOGIQUE
\

DES RELIGIEUSES ISSUES DE LA RACE DE HENGIST ET DE LA DYNASTIE DES ^ESCINGS, ROIS DE KENT.

Ermenretl,

avant son père,

à). Oslava.

descendant à la 5° généra lie

de Hengist,

et à la 8« de Wodin ou Odii

Bertlie,

])ctite-(ille de CIotIs

et de S"= Clotilde.

EADBALD,
roi de 616 à 664.

Ép. Emma,
fille de Clotaire II,

roi d'Auslrasie.

I

Eadburga,
religieuse avec sa

à Lyminge.

Eanswide, f 640,

abbesse de Folkstone.

ERCOMBERT,
roi de 640 à 664.

Ép. Sexburge, lille du
roi d'Est-Anglie,

qui, après son veuvage,

devient religieuse

à Sheppey
et 1" abbesse d'Ely.

Ermenbcirja
ou Domneva,

ép. Merewald, prince

des Merciens.

Devenue veuve,

fondatrice et abbesse de

Minster en 670.

S" Mildreda, S*" Milburga, 5"> Milgitha,

abbesse abbesse religieuse

de Minster. de Wenlock. à Cantorbéry.

Ertmnbnnja,
ElhcUlredn, Ermctigylha,

vénérées

comme saintes.

Eniu-iiilda.

ép. Wulfhere, roi des

Merciens, en 6.^8.

Veuve en 675,

religieuse à Sheppey,

puis 3» abbesse d'Ely.

burqa,

d'Ely.

{Voy. tableau D.)

Earcongollia,

abbesse à Faremoulier

en Biic, t '00.

St<= Elkelburge,

mariée au roi Edwin
de Northumbrie.

Veuve en 633,

fondatrice et religieuse

de Lyminge.

Eanflcda,

femme d'Qsny, roi de

Northumbrie,

puis religieuse à Wliitby,

sous sa lille.

.Klliedn,

née 0.")5, -j- 715.

Vouée à Dieu par son

père, pour prix

de la victoire sur Penda
;

Abbesse de Whitby.





TABLEAU GENEALOGIQUE

DES RELIGIEUSES ISSUES DE LA DYNASTIE DES ROIS DE MERCIE.

10"= descendant d'Odin

CRIDDA,
Wodin, fondateur du royaume des Angles de Mercie, en 585

I

PYBBA ou -WIBBA,
roi de 593 à 596.

I

PENDA.
roi de 626 à 655.

I

PEADA,
premier chrétie

de Mercie,

des Middle-Ansl(

t 657.

WULFHERE,
roi lie KiG à 675.

Ép. Ennciiilila, fille du
roi de Kent.

Abbesse d'Ely après son

veuvage.

I

5'° Werburcja,
religieuse à Ély,

puis abbesse de Weedon,
de Trentham,

de Ilanbury,

et enfin d'Ely;

patronne de Chester,

où elle fut transférée

en 875.

CEONRED,
roi (

moine en 709,

à Rome,
vec le roi Offa

d'Esse .\.

MER^VALD S'« Kyiichiirga,

Ep. Alclil'rid, roi de

Norihumbrie,
mais reste vierge et se

fait religieuse.

1" abbesse de Gloucester.

.SI" Milburcja

abbesse

de Wenlock.

St« MWireda
ou

Mildritlia,

abbesse

de Minster.

.S'" Mitgitha,

religieuse

S»» KyneswHka,
recherchée par Ofla,

roi d'Essex,

mais le détermine à

se faire moine.

de Cherisey.

ETHELRED.
roi on 675.

Ep. Ostryde

de Northunibrie.

Moine
;t abbé de Bardeney

en 70i, T 715.

CEOLRED,

liadburga,

abbesse

de Dortmunccste

t680,
selon le MarlyroU

anglais.

Les dates et rer

cèdent, sont empruntes

aux origines des dynasties saxonnes.

i ont servi à établir ces Tableaux et celui du volume prc-

Lappenberg, qui a attache avec raison une grande importance

fondant sur les listes données par la Chronique

anglo-saxonne, Florent de Worcester, Nennius) c

complétés d'après Bede et les BoUandistes. Ceux

cueillies par les anciens auteurs.





TABLEAU GENEALOGIQUE

DES PRINCESSES DE LA RACE DES UFFINGS, ROIS D'EST-ANGLIE, QUI ONT PRIS LE VOILE.

Edilberga,
fille naturelle du roi Anna
abbesse de Faremoutiei',

en France.

ANNA,
roi d'Est-Anglie de 635 à 654.

Ép. HereswH/ia', princesse norlhurnbrienne,
Tcur de S*" Hilda, el mère en premières noces de-.

.S*" ScTbnrrjfi,

veuve d'Ercomberl,

roi de KenI,

fondatrice de Sheppey,
= abbesse d'Ely après sa sœur.

de 679 à 699 environ.

I

S*" Ermenikla,
reine de Mercie,

puis 3" abbesse d'Ely après

sa mère.

I

5*» Werbtirga,

i" abbesse d'Ely.

{Voy. tableau C.)

S"= Elhetdrecla,

mariée. 1° à Tonibert,

pi ince des Glrwiens
;

2° au roi Egfrid de

Norlhumbrie.

I" abbesse d'Ely, f 679.

S"= Withburga,
religieuse à Ely,

puis

abbesse et fondatrice de

Derham en Norfolk.

SMIiryd,
abbesse de Faremoutie

en France.

Edelburga
et

Wel.biirga

successivement abbesses de
Ilackness,

fondé par S»" Hilda,

leur grande-tante.

Ecbiirga ou Edburga,
abbesse de Repton,

puis

de Hackness,

amie de S. Gutlilac.

1. Selon (|uelf|ues auteurs, Hcrcswillia épousa, non pas Anna,

dont elle eul le roi Aldulplie. (Cf. Bede, IV, 23; Liber EHensis, p
distes (t. VI Seplcmb., p. 106) croient qu'elle épousa successivement les deux frères.

son frère Adellier ou Edcllier,

irTENDEKC, p. 237.) Les Bollan-

U y eul doux autres princesses Est-Angliennea, filles de l

et cousines des rois Adellier cl AdchvoUI, qui furent

France pour y prendre le voile.





TABLEAU GENEALOGIQUE
DES ROIS DE WESSEX.

tenir compte des rois issus de liranclies collatérales.)

CERDIC,
scendant d'Odin au 9" deg

débarque en 494, + 534.

Trois généralions qui ne

régnenl pas.

CEDRIC, 691-597

CYNEGILS, 611-643,

in-emier roi chrélien.

Trois g«ueralioiis qui

régnent pas.

EGBEKT.
roi en 800, f 836.

Réunit

toute rileptarchie

I

ETHELWOLF,
836-8Ô7.

I

ALFRED LE GRAND,
871-903.

CEADWALLA,
G85-C88,

va mourir à Rome

Coenred, svhregvivs.

religieuse à Winbourne.
Cutbnrgn,

mariée à Aldfrid,

roi de Northumbrie,

puis

religieuse à Barking

et

abbesse à Winbourne,

t 720.

CENWALCH,
gendre de Penda

643-672.

CENTWINE, 676-G85,

roi en 688,

abdique en 725 pour

se faire moine â Rome.
Ep. Ethelhiirga,

depuis

religieuse à Barlving.
















